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DES LIBRAIRES^ 



iN prérentant au Public cette nou- 
velle Édition des (Èuvres de M. de fifau- 
teroche , nous ofons aflurer qu elle eft 
faite avec tout le foin poffiblé , quant à 
la typographie. Les perfonnes qui Font 
revue, n'ont rien épargné pour la rendre 
au moins auffi complette que les précé- 
dentes j mais infiniment plus exafte : il 
ne faut que les comparer avec la nôtre ^' 
pour s'en convaincre. 

Nous penfons que les Amateurs & les 
Savans dans toutes les claffes de la Lit- 
térature ne feront point fâchés de con- 
noîtr£ quelques particularités de, la vie 
de notre Auteur. Tous ceux qui en ont 
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écrit jufqu'à ce jour, ne nous înftruîfent 
pas de ces chofes que l'on eft bien aife 
de fa voir , c'eft- à-dire, le lieu de la naif- 
fance d'un homme qui pendant fa vie 
s'eft'fait diftinguer par its divers talens , 
& qui laifle , après fa mort , des monu- 
iïiens qui Timmortalifent : on eft fingu- 
liérement curieux de favoir quelle étoit (a 
faniille , fon état & fa fortune. Les An- 
ciens apportoient à cela la plus grande 
attention. Que Ton ouvre tous les Dic- 
tionnaires hiftoriques , on y verra que> 
lorfque Ton fait mention d'un homme 
Grec ou Latin , même d'une médiocre 
célébrité , on fait une ample defcription 
de fes père & mère, & des collatéraux} 
la figure , la taille n'y font pas oubliées : 
on étale là-deflus de l'érudition, comme 
fur une chofe très-importante. Pour avoir 
quelques éclaircifTemens fur la vie de M. 
de Hauteroçhe, nous avons eu recours à 
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M. le Chevalier dé Mbuhy, comme le 
plus inftruit dans lés connoiflances théâ- 
trates*. On le peut regarder comme' une 
bibliothèque vivante : ;c'eft lui qui abien 
voulu nous communiquer ce, qui fuît* 

Noël Le Breton, fieur de Hau- 
TEROCHE , naquit à Paris en 161 7. Il 
étoit fils d'un Huiflier au Parlement, fort 
riche, qui n'épargna rien pour lui donner 
une bonne & folide éducation. Sa mère , 
qui connoiflbit fon goût pour le métier 
des Armes, & qui l'aimoit à Tadorarion , 
n'attendit pas qu^il eût achevé fa Rhéto- 
rique , pour travailler à lui procurer un 
état autre que celui des Armes, qui lui 
paroiflbit trop périlleux j & dans la 

* M. le Chôiralier <fe Môuhy vîerit de finir un grand 
Ouvrage fur l'Hiftoire du Théâtre François, compo- 
(ant près de huit Volumes i/2-4^. Il eft aôuellement à 
i*Examen de l'Académie de Dijon, dont M. le Che- 
Talicr de Mo^hy eft Membre. 
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craînte qu'il ne lui échappât, elle traita ^ 
à fon infu , d'une Charge de Confeiller 
au Châtelet, & convint en même tems 
de le marier avec la fille d'une de fes in*^ 
times amies. : 

Lorfque tous ces arrangemens furent 
arrêtés , & du confentement de fon mari, 
à qui elle étoit dans rhabitudè de faire 
faire tout ce qui lui plaifoît , çUe annonça 
{qs intentions à fon fils. Celui-ci fé jetta 
à ks pieds , pour fe fouftraire à des or- 
dres qui étoient fi peu de fon goût : toutes 
lès fupplications lui ayant été inutiles , il 
prit le parti, après avoir tenté , auffi inu- 
tilement, de fléchir fon peré , d'emporter 
tout Targeat qu'il trouva à fa mère , & 
de pafler en Efpagne. Son voyage ne fut 
pas heureux i il ne trouva poiat d'emploi 
dans les troupes d'Efpâgne. Il effaya de 
pafler fon tems dans des parties de jeu } 
.mais la fortune ne lui fut pas plus favo* 
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Table, & Valladolid fut le tombeau du 
tréfor qullavoit enlevé de la maifon pa- 
ternelle : de manière qu'en peu de tems 
3 fe trouva fans reffource. La néceffitë 
fat nne loi pour M. de Hauteroehe. Uy 
avoit à Valence une Troupe de Comé- 
diens François, qui j avoit été mandée 
par le Gouviemeur ; il s^ enrôla avec 
ce ton de confiance qu'infpire la néceifité 
de faire quelque choie, pour fe tirer de 
la détrefie oii un plus long féjour d'oifî- 
veté Tauroit fîirement conduit. Ses talens 
pour le Théâtre fembloient être nés 
avec lui, & firent tant de bruit, quil fut 
choifi, fix mois après, pour Direfteur 
d'une Troupe d'Allemagne. Il fit fi bien 
iès affaires, qu'il retourna à Paris, où, 
fous le nçm de Le Breton, i\ débuta fur 
le Théâtre FrançoiSé II fe diftinguoit par- 
ticulièrement dans les gtands rôles comi- 
ques : il jouoit parfaitement les grands 
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Confidens, comme Phénix^ dans An-* 
dromaque; Arbate^ ûzns Mitfiridaîc ; Mar-^ 
cijfe^ àdùUsBntannicus; &c. 

Au mérite d'un excellent Afteur U< 
joignit celui d\in Auteur fort eftimé, 11^ 
travailloit avec beaucoup de facilité,, 
foit en vers, foit en profe î & on le mit, 
avec juftice , au nombre des meilleurs 
Comiques. 

Sa probité , fa conduite honnête en- 
vers tout le monde , l'amitié qu'il por- 
toit à fes camarades , le faifoient aimer 
généralement. Jamais il ne prit part à 
aucune de ces querelles trop ordinaires 
dans les Compagnies nombreufes. Ja- 
mais fon cœur ne fut ^atteint de cette 
baffe jaloufie fi commune parmi les Co- 
médiens ; il étoit le premier à concilier 
tous les différends qui pou voient naure 
entre eux. On étoit fur de trouver en 
lui un bon confeil & un parfait ami, La 
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douceur de fes mœurs lui donnoît entrée 
dans les meilleures maifons. Il étoit d'une 
haute taille , mais d'une maigreur éton- 
nante , & néanmoins d'une forte (anté. 

Son amour pour le Théâtre ne le 
quitta qu'au moment de fa mort , arri- 
vée à Paris en 1707, dans la quatre- 
vingt-dixième année de fbn âge. Il étoît, 
en i6j4 , le plus ancien de la Troupe 
de l'Hôtel de Bourgogne. Il a voit été de 
celle du Marais , où il jouoit les premiers 
tôles ; mais quand il fut à THôtel de 
Bourgogne, il ne jouoit que les féconds. 
11 fe joignit au refte de la Troupe Royale 
au Théâtre de Guénégaud. 

Les Pièces imprimées de Hauteroche 
font: 

U Amant qui ne flatte point , Comédie , 
en vers & en cinq Aftes , repréfentée à 
l'Hôtel de Bourgogne en 1668. Elle eut 
un médiocre fuccès: cependant on recon- 
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nut dans cette Pièce un germe de talens 
qui annon^oit avantageufement pour 
l'Auteur. 

Le Soupe mal apprêté j Comédie d'un 
Afte, envers, 166^. Cette Pièce eut 
peu de repréfentations , quoiquelle fît 
beaucoup de plaifir : on a ignoré pour-^ 
quoi M. de Hauteroche la retira fi-tôt. 

Les Apparences trompeufes^ ou les Ma^ 
ris fidèles , Comédie en trois Aftes , en 
vers , 1672. Elle napas été jouée. 

Les Nobles de Province , Comédie en 
cinq Aôes, envers, 1678. Cette Pièce 
n'eut aucun fuccès , ce qui parut dégoû- 
ter notre Auteur j mais cela ne dura pas 
long-tems : fon goût pour la compofition 
l'emporta fur les petits chagrins qu'il 
éprouva à la première repréfentation. ' 

Crifpin Muficien^ Cotnédie de cinq 
Aftes , en vers „ 1 680. L'Auteur dit dans 
fa Préface que cette Pièce eut quarante 



DES LIBRAIRES. »ij 

repréfentarions de fuite , dans la niau- 
vaîfe faifon de Tannée : il avoue qu'elle 
éflt cJe& çfitique!^ , & il y répond en peu 
de mots. 

Le Deuil y en un Afte, en vers ^ 1671» 
Le fujet de cette agréable Comédie eft 
tiré des Contes d'Eutrapel ; mais l'Au- 
teur aifiire qu'il n'en a pris que fort peu 
de chofe , & qvii\ y a beaucoup de foh 
invention : quoi qu'iFen foit, on la joué 
fouvent , & on la voit avec le même 
plaifîr. 

Le Cocher Sàppop , Comédie , en 
profe & en un A£fe, 1685. L'idée de 
cette Pièce ell prifé dans la Comédie 
Espagnole de Don Antonio de Men- 
doça 9 intitulée , los Rieigos que tiene un 
Coche. 

L' Ef prit follet j ou la Dame invijièle-^ 
en cinq Aftes, envers, 16S4. Comédie 
purement d'intrigue. ^Original Efpa- 



■ X» 



I 

II 



XIV j ri s 

gnol pafle pour une des meilleures 
Pièces de Calderon ;, qui la intitulée 
la Dama duenda, ^ItTÛifill ^^j^^m 



Le feint Polonais^ ou /^r Preuve imper^ 
ûncnte , Comédie de trois Aftes , en] 
profe j 1686. Cette Pièce n'a été jouée] 
qu'en Province. 

Les Bourgeoifes de qualité ^ en cinq! 
Aftes, en vers , 1 69 1 • Dancourt a donné] 
une Pièce qui porte aujourd'hui le même 
titre que celle-ci , calquée fur le même 
modèle , & que Ton joue fort fou vent. 

Cnfpin Médecin^ en trois aftes, en\ 
profe ^ 1 680- Cette Pièce efl: d'un excel- 
lent comique i auffi a-t-elle été jouée 
nombre de fois. 

Outre ces Pièces de Théâtre qui ont ■ 
paru fous le nom de M, de Hauteroche , 
il ell encore Auteur de plufieurs Nou- 
velles ou Hiftoriettes ^ qui ont été bien 
reçues de ceux qui aiment ces fortes de 




DES LIBRAIRES, xt 

leôures. Comme Hauteroche s'expri- 
moit avec beaucoup d'aifance, il fuc- 
céda^ danis l'emploi de Harangueur, à 
Jofias de Bulas 9 Ecuyer, fieur de Flo-- 
lidor. 

Voyez les Préfaces des Pièces de M# 
de Hauteroche , & la deuxième Lettre 
fur la vie & les Ouvrages de Molière , 
& fur les Comédiens de Ton tems , dam 
le premier Volume du Mercure de Juia 
1740. 
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L'AMANT QUI NE FLATTE POINT>^ 

Cç/nédi^.cfi cinq j^S^is^ en versai; ^^ J^ 

en un ÀSc & en vers. ' . . 

LES NOBLES DE PROVINCE, Comédie m 
dn^ Actes & eh vers. 



L'AMANT 



L'AMANT 

[UI NE FLATTE POINT, 
COMÉDIE; 

\ic pour la première foU au commencement d^ 

juiiut ices. 
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AU LECTEUR, 

JE n'auroîs jamais feit repréfenter cette 
Comédie , fans la foliicitation de mes Ca- 
marades. Les raifons que je leur alléguois 
pour mi'en difpenfer, étoient que je ne la 
trouvois pas fort divertiflante.; que d'ailleurs 
jt n'y trouvois pas ces agrémens qui d'ordi- 
naire attirent l'approbation de ceux qui ai- 
ment les Ouvrages de Théâtre. J'ajoùtois en- 
core qu^l y avoit quelque Afte oîi je ne 
voyois pas beaucoup de chaleur ^ & que 
Taûion y languiflbit, par la néceffité d'inf* 
truire le Speâateur de quelque circonftance; 
Bien qu'ils y reconnuffent tous ces défauts, 
ils ne laiflerent pas de témoigner de l'em- 
I preffement pour fa repréfentation , & de me 
la demander avec inftance. J'avoue que je me 
laifliai facilement perfuajder, & que je crus 
être obligé de répondre aux bontés qu'ils 
montroient avoir pour moi. Je l'avois con- 
damnée 9 dès fa naijSance ^ à demeurer dans 
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mon cabinet , pour m'en divertir avec mei 
amis; car, à dire le vrai, favois plutôt fait 
cette Piecç pour me tâter fur ce genre de 
Poéfie 5 que pour la faire repréfenter. On 
trouvera ici plus de cent Vers de fatyre f& 
dç morale qui n'ont pobt été récités , à caufe 
qirtls y font im peu hors d'œuvre , mais que 
j'ai jugé affez beaux ppur ne pas déplaire à 
la leûure : il y en ar pour le moins foixante 
dans la fcene des heauxrfreres , au quatrième 
Aôe 9 ôf les autres font difperfés en divers 
endroits. J'aurois pu les faire paroître fur le 
Théâtre aufli^bien que dans Timpreffion ; mais 
je n'ai p^s voulu m'y hazarder, quoiqu'Ho-? 
j^çç nous 4ift • 

Jnterdàm fpecîofa locîs , morataque re^è 
fahulu , mllius veneris , fine pondère & arte ^ 
f^ddiiis obUSiat popidum ^ meliîifque moratur ^ 
Quàm verfiis inop^s rçmm , augaque canom, 

Quelqueç-runs ont voulu dire que le prinr 
çîpal Perfonnage ne foutiept point fon carac- 
tère dans toute la Pièce, comme il fait au 
pren^ier & au fécond aâe. A cela Je réponds 
fçulçment qu'Us ne l'ont pas bien examiné | 
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& que par-tout il a le même génie. Il eft vrai 
/çie les affaires de la Scène s'y trouvant diffé- 
rentes , & que les occurences n'y étant pas 
fi favorables; Cette matiiere de ne point flat- 
ter n'y règne pas fi puifTamment que dans le^ 
deux premiers : mais il ne fe dément point 
pour cela ; au contraire, on y voit toujours 
paroître fon humeur brufque & franche ; & 
•quoiqu'il agifTe fuivant les occafions qui fe 
préfentent , c'efl toujours dans le même ef- 
prit , c'efl-à-dire , en Amant libre , & qui ne 
flatte point. 
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ACTEURS. 

ANSELME, Père de Lucrèce. 

L U C R E C E , Fille d'Anfelme. 

FLORENCE, Servante de Lucrèce. 

G É R A S T E , . promis à Lucrèce en mariag 

A R I S T E , Amant de Lucrèce. 

KERLONTE. 

F L O R A M E , Oncle de Lucrèce. 

LISIDAN, Père d'Arifte. 

L I C A S T E , Valet de Gérafte. 

PHILIPIN, Valetd'Arifte. 
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L'AMANT 

QUI NE FLATTE POINT, 

COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
FtORENCE, PHILIPIN. 

PHILIPIN frappe à la porte d^Anfelme. 

FLO'RENCË, ouvrant la parte. 
St-CE toi , Philipln } hé I qui t'amène ici } 

PHILIPIN. 
'. J'y viens pour apporter le billet que voicU 
TLORENCE. 
A qui s'adrefle-t-il ? 
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PHILtPIN. 

On l'envoyé à Lucrèce. 

FLORENCE. 

*D'où vient-il r 

PHILIPIN, 

De mon Maître. 

FLORENCE. 

Etc'eft? 

PHILIPIN. 

' Pour ta Maitreflê; 

FLORENCE. 

7e croyols ([ue ce fut un billet de ta part 
Pour moL 

PHILIPIN. 

Je ferois donc comme Monfieur Gaulard ,' 
Qui lui-même porta fa lettre au fieur Alphonfe j 
Puis fut à fon logis attendre la rèponfe. 
Aton compte , il faudroit que j'en ufaûe ainfi. 
Mais fais-moi donc parler. .. . 

FLORENCE. 

Elle n'eA pas ici; 

PHILIPIN. 
Tout 'de boni 

FLORENCEJ 

Tout de bon. 

PHILIPIN. ? 

Tiens, rends-lui donc toi-ffl(m^ 
/e reviendrai tantôt. 

FLORENCE 
£â-ce là comme on aime i. 



COMÉDIE. 

PHILIPIN. 

Va , je t^aime toujours. Adieu. 

FLORENCE. 

QuoiîPhilipînJ 
Tu me quittes ainfi ? 

PHILIPIN. 

C'eft que je fuis chagrin. 
Dq)uîs un tems $ mon Maître eft fi peu fS^portable l 
Qu'enfin dans tout Paris il n'a point fon fembiable : 
Il me fait enrager , & la nuit , & le jour. 
Ma foi , j'ai grand deflein de lui jouer d'un tour. 

FLORENCE. 

Etqiieltour? 

PHILIPIN. 

Le quitter. 

FLORENCE. 

Le quitter ! 
PHILIPIN. 

. Hé ! qu'importe ? 
On quitte fans regret un M^tre de la forte ; 
Un bourru, qui toujours veut aflbmmer les gens; 
Qui murmure , grimace , & parle entre fes dents; 
Qui prône qu'à fon mal il n'eft point de remède ; 

7ui rait croire , à l'ouïr , qu'un diable le poffede ; 

lui m'ordonne , en jurant , cent chofes à la fois ; 

Hii veut & ne veut point ; qui fe ronge les doigts ; 

/ui toujours trouve en moi quelque chofe à redire; 

Jui peut, dans fa fureur, m'écnarperoum'occire,* 
Ou bien par un tranfport , (|uand je n'y fonge pas ^ 
Me cafTer , fans raifon , les ïambes & les bras. 
L'autre jour ,, le voyant decfans fa frénéfie , 
Tofû lui demander û c'étoit jaloufie: 

At 
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Mais il me répondit d'un fi grand coup de pied. 
Que je croyois , parbleu l qu'il m'eût eftropié. 
Belle façon d'agir ! Patience , j'efpere 
Que dans peu nous verrons fon bon- homme de père J 
Du gain de fon procès il revient tout joyeux j 
Nous verrons s'Ù fera toujours fi furieux. 

FLORENCE. 

11 faut , fi tu dis vrai, que ce foit quelque chofe* 

PHILIPIN. 
D'accord ; mais jufqu'ici j'en ignore la caufi?, 

FLORENCE. 

Je devine à-peu-près d oîi peut vemrfonmal. 

PHILIPIN. 

N^efl-ce point que Lucrèce aime qudqueiival? 

FLORENCE. 

Non pas tout-à-fait ; mais. . . • 

PHILIPIN. 

^ Ah ! dis-moi , je te priei 

Ce qui peut de mon Maître exciter là fiirie , 
Mignonne. 

FLORENCE. 

Une autre fois , car je n^ai pas le teins; 

PHILIPIN.. 

Tu me refiifes ? • 

FLORENCE 

Non. 

PHILIPIN. 

Parle donc «je t'enisnd»^ " 
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FLORENCE. 

Apprends qu'un ndmmé Sbroft , riche Bourgeois de 

Nantes , 
Qui poffede du moins fept mille ecus de rentes , 
Fut de tout tems d'Anfelme un des meilleurs amis : 
Si bien qiie , fe voyant & fans fille & fans fils , 
D a , depuis un mois , fait écrire une lettre , 
Qu'entre les mains d'Anfelme on a pris foin de mettr<^ 
Aprèf un long difcours fur leur vieille amitié , 
Qui contient de la lettre à-peu-près la moitié. 
Pour un de fes neveux il demande Lucrèce , 
Souhaite avec ardeur cet hymen , & le pfeflfe ; 
Et , pour les voir unis d'un conjugal lien , 
Il donne à ce neveU les deux tiers de fon bien. 
Anielme , fatisfaii d'un fi grand avantage , 
Sans trop nous confulter , conclut ce mariage. 

PHILIPIN. 

Lucrèce pour mbh Maître Y cela ne dit rien ? 

FLORENCE 
Comment parler pour lui , puifqu'il n'a point de bien ? 

PHILIPIN. 
Point de bien ! Et le gain dy procès de fon père? 

FLORENCE. 

Avant tju'il fut vuidé , Sbroâ a parlé d*affaii'e'; 
Que pouvoit-elle dire ? 

PHILIPIN. 

A d'autres! Franchement i 
Ce n*e{l que le bien feul qu'elle cherche en aimant. 

• FLORENCE. 

Son cœur a pour ton Maître up^ tehdrefife ettrime ; 
Mais elle cra'mt fon père. 

Avj 
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PHILIPIN. 

Hé ! craint-on, quand onalmci) 
Mon Maître eft-îl înftruit de tout ? 

FLORENCE. 

En doutes-tu? 

PHILIPIN. 

Te ne ni*étonne plus pourquoi je fins battu. 

t iais , dis-moi , ce neveu charme-t-il ta Maitrcfle ? 

FLORENCE, 

Je ne vois point pour lui qu'aucun foin Tintérefle» 

PHILIPIN. 

A-t-U quelque mérite ? eft-ce un homme d'efprit î 

FLORENCE. ' 

On ne fait quel il eu ; maïs quelques-uns m'ont dit 

Que fa façon d'agir eft aflez fmguliere ;, . 

Que bien fouvent aux gens il vient rompre en vîfiere j 

Qu'il leur dit brufquement tous les défauts qu'ils ont. 

Sans trop s'inquiéter de ce qu'ils en diront ; 

Et , fi quelque fujet à fes yeux fe préfente , 

Qu'il daube également & parent & parente. 

Il fuit le premier feu de ion fantasque efyrlti 

Selon Toccafion, il blâme, il s^laudit: 

D'une brufque façon , qui n a point de féconde i 

Il dit franc la penfèe en préfence du monde : 

Il paffe bien fouvent fur la formalité. 

Et ne s'arrête guère à la civilité ; 

En habit, comme en tout, ne fuit que fa méthode* 

PHILIPIN. 
Et d*un gendre pareil ton vieillard s'accommode 1 
U te feradanuier, àçe^queje puisvoir» ' • 
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FLORENCE. 
Votre Maître eft allé pour le bien recevoir J 
Car il vient d'arriver , à ce qu'il a &\t dire. 
Mais je les vois là-bas. Adieu, je me retire. 



SCENE IL 

ANSELME, GÉRASTE; 

GÉRASTE. 

V Otre logis eft loin. 

ANSELME, 
Quittez votre foucî ; 
11 n^eft pas maintenant à deux cents pas d*ici; 
Allons. 

GÉRASTE. 

Soufiez au moins que je reprenne haleine; 
ANSELME. 

Le< 

Quanti 
Mais venez. 

GÉRASTE. 

Hé ! du-moins attendez un înftant : 
Je fiûs tout eiTouflé ; vous courez comme un diable^ 
Ah ! qu'un vieillard cpurein- me femble infupportablçl 
Vous marchez dans la rue ainfi que fait im fou , 
Ou du-moins comme on doit s'enfuir du loup-garou. 
Si je vous fuis jamais > je veux bien qu'on m'a^mme i 



ï chemin ^ quoique long , ne m'a point fait de peine^ 
uant à moi , chaque jour j'en fais fix fois autant 
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Yous allez comme un cerf , & noii pas comme ml 
homme. 

ANSELME. 
Je me fens k vigueur que j avois à quinze ans. 

GÉRASTE. 

Ah ! trêve de vigueur , quand on n*a plus de dents î 
Un tel difcours lied mal aux gens de votre forte. 
Si vous m'y retenez , que Belzébut m'emporte , 
Ou j'ajihii le cheval de défunt Pacojet ; 
Car , pour vous fuivre à pied , je fuis votre valet; 
Je ne me pique point d'une telle vitefle. 

ANSELME. 

A mon âge , on n'eft pas fi chargé de vieilfefle j 
Que.... 

GÉRASTE. 

Vous avez l'humeur de ces plaifans vieillards 
Qui , pour cacher leurs ans , font les efcarbillards 9 
It qui , pour déguifer une vieilleffe extrême , 
Ont recours chaque jour à quelque ftratagême. 

ANSELME. 

Les vieillards comme nous, à parler franchement^ 
■^ent peut-être encor les jeunes d'à-préfent. 

GÉRASTE. 

Pefte ! il la vigueur répondoit au courage. • • • 

ANSELME. 

Ne .raillons point , Monfieur , & laifTons-là mon âge ; 
Je'fuîs ce que je fuis , & je me porte bien. 

GÉRASTE 

Mais (bizante-quinze ans , bon l hé ! cela ft'eTc rieai 
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ANSELME. 
Vous pourriez en laifler quelques-ims en arrière^ 

GÉRASTE. 
Si VOUS ne les ayez , il ne s'en faut donc guère. 

ANSELME- 
7e pourroîs en compter plus de feize ati-deffî>ii$; 

GÉRASTE. 

. Parbleu , fi la plupart des vieillards ne font fous ! 
L*un, qui pour jeune encor veut pafler dans le monde* 
Couvre fes cheveux gris d'une perrtique blonde. 
Se fait rafer deprès & remettre des dents. 
Fuit toujours fes pareils , & fuit les jeunes gens. 
Et , prenant un grand foin d'imiter leur grimace , 
Feint d'être tout de feu, quand il efl tout de glace» 
Boit , faute , danfe , rit , fait l'Amant goguenard ; 
Et cela , pour montrer qu'il n'a rien du vieillard. 
L'autre , qui , fans raifon , veut paiTer pour agile , 
Dit qu'il rait chaque jour tout le tour de la ville ; 
Qu'àfoixante-cinq ans ils fe trouve encorvert. 
Et c'efl pour mettre enfin la dizaine à couvert. 
Celui qui ne veut plus fe piquer de jeunefTe, 
Kous affure qu'il touche à l'extrême yieilleffe: 
11 ajoute à fes jours au moins douze 6n qiiinze ans l 
A vu ce qui jamais n'arriva defontems; 
Et faifant des récits qu'il tient de feu fon père , 
Croit par de tels difcours que chacun le révère. 
Pourquoi . fans aucun frnit , cacher la vérité l 
Pour moi > j'agis toujours avec fincérité ; 
Et fi j'avois cent ans, je le dirois de même. 
Car enfin n'efl-ce pas une folie extrême , 
D'afFefter k toute heure un foin myflérieinc , ^ 
Ou pour paroître jeune , ou pour paroitre vieux ¥ 
Sans dfcnitc Vous àrez , mon prétendu bcau-pcarc j. 
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Que ma façon (Taglr n'eft pas fort ordinaire j 
Que , fans confidérer , je parle librement : 
Pour moi , je dis toujours les chofes franchement i 
Et fuis perfuadé qu'une telle franchife 
Peut tirer quelquefois les gens de leur fottife ; 
Car, comme enfin j'abhorre un efprit médifantj 
Auffi je n'aime point celui d'un complaifant. 
Toujours avec douceur, fens médifance aucune i 
Je dis mon fentiment à chacun & chacune : 
C'eft ainfi que j'agis ; s'en choque qui voudra , 
Et malheur fur le chef de qui s en choquera l 

ANSELME. 

Mais , Monfieur , quelquefois im peu de complaifanco 
Oblige plus. ... 

GÉRASTE. 

Ma foi , c'eft pure extravagance , 
De croire, quand les gens nous cèlent nos défauts i 
Que nous en ayons moins , que nous foyons moin$^ 

fots. 
Si l'on en troirve en moi , loin qu'on me défoblige , 
Quand on m'en avertit , d'abord ]e m'en corrige j 
Et fans vouloir du mal à qui m'en fait leçon , 
Je reçois fes avis de la bonne façon. 
Voilà comme chacun , à mon fens , devroit faire: 
Nous nous corrigerions comme de frère à frère j 
Et pofHble, après tout , qu'un pareil entreden 
Pourroit contribuer à nous porter au bien. 

ANSELME. 

Oui , j'approuveroisfort cette belle maxime; 

Si tous pour la vertu nous avions même eftime î 

Mais , chacun déférant à fes opinions , 

On prête peu l'oreille à des correâiods. 

A parler franchement , nous fouffirons avec peûK^ 
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Qu'on cîte nos défauts , & que Ton nous reprenne : 
Si quelqu'un prend plaifir de les peindre avec foin , 
))ous ne manquons jamais de rîpofte au befoin ; 
Uardeur de nous venger auffi-tôt nous éveille: 
D'un efprit plein d'aigreur on lui rend la pareille; 
Nous cenfHrons en lui toutes Tes avions ; 
Nous cherchons avec foin fes imperfeâions ; 
Nous chargeons fes défauts , & , fans trop de fcrnpule i 
Nous le faifons paffer pour un vrai ridicule ; 
Et dans ce contretems , le plus fouvent je voi 
Blâmer en fon prochain ce qu'on approuve en foi. 

GÉRASTE. 

Tant pis y car c'eft montrer une folie extrême i . 
De blâmer en autrui ce qu'on foufFre en foi-même î. 
Ce trait ne peut fortir que d'un efprit mal fait. 

ANSELME. 

Mais des correûions c'eft l'ordinaire effet. 

Sur ce chapitre-là, Thomme le plus tranquile 

A peine bien fouvent à retenir (a bile : 

Quoiqu'il femble approuver les chofes qu'on lui dlt^ ' 

U en reflent dans l'ame im chagrinant dépit; 

Il feint d'être obligé de telles remontrances , 

Et couvre ce dépit de vaines apparences : 

Mais il n'eft rien fi vrai, que, dès ce même infiant; 

Il cherche les moyens de nous en faire autant. 

S'accommoder à tout , efl un trait de prudence ; 

Ne cenfurer aucun , efl de la bienféance. 

Pour dire fa penfée un peu trop librement , 

Quelquefois on s'attire un fâcheux compliment; 

Souvent , fans y fonger , on fe fait une affaire , 

Et l'on peut d'un brutal reffentir la colert. 

GÉRASTE. 

Ten demeure d'accord. Mais vous penfez, je croisa 
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Que j*aille corriger tous les fous que je vois* 

C'eft pour certaines gens qu*un tel penchant m'entraîne J 

Que les autres folent fots , je n'en fuis pas en peine. 

Quand un fet à mes yeux vient prôner fa vertu j 

Et qae fur ce chapitre il n'eft point combattu/ 

Oue fes meilleurs amis , bien-loin de le reprendre i 

Témoignent recevoir du plaifir à l'entendre ; 

Alors aeux 8t de lui je ris de tout mon cœur , 

Et me raille dti fat & de l'adulateur. 

Mais à tous mes amis je dis ce que je penfe ; 

Je n%|)Our leur folie aucune complaifance ; 

Je ne puis auprès d'eux faire le patelin. 

Et nies intentions ont une bonne fin. 

yils^s'eri fâchent, tant pis ; je n'enfu-s point blâmable! 

EnVfers moi leur colère eft toujours condamnable : 

Lorfque j'agis ainfi , Ce n'eft que pour leur bien ; 

Et qui fait ce qu'il doit , nt fe reproche rien. 

Mais quittons ce difcours ; peut-être il vous chagrine ; 

Et voyons > s'il vous plaît, celle qu'on me deftine. 
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LUCRECE , FLORENCE , ANSELME , 
GÉRASTE. 

ANSELME. 

J E l^pperçois qui fort, & qui vient droit à nous. 

{^allant au-devant de Lucrèce.) 
Ma fille , faliiëz Gèrafte , votre époux ; 
C'eA en lui que )e mets refpoir de ma Ëunille. 

{àGérafle.) 
Monficur, Vous la voyez. 
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GfeRÀSTE. 

Quoi ! c'eft-là votre fille l 

ANSELME. 

Oui» c*e(l elle, Monfieur. 

GÉRASTE. 

Ou diable a-t-elle pris 
Ces yeux doux & brillans qui d'abord fp'ont furpris l 

ANSELME. 
En elle vçus Toyez le portrait de (a mçte, 

GÉRASTE. \ 

On ne diroit jamais que vous faflkct (on peré •; 
Car, à n'en point mentir, je vois peu que fes tralt^ 
Approchent de votre air , ni de loin , ni de près. 

ANSELME. 
Elle eft poulrtant ma fille , & je puis en répondre; 

GÉRASTE. 
On doit parler ainfi , de peur de fe confondre » 
Et croire que fa femme a toujours bien vécu. 
On peut, en cherchant trop, fe trouver convaincu J 
Et fouVent , quand on veut pénétrer ce myftere , 
On fe voit des enfans dont on n'eft pas le père. 
Mais. ce que je dis là, ne fait rien contre vousi 
La thefe eft générale > & nous regarde tous. 

ANSELME. 
Je ne m'en fâche point. 

GÉRASTE. 



?; 



C'eft bien prendre les chofesJ 
ue fon teint a d'éfclat ! ce n eft que lys & rofes, 
cft-elle point fardée i 
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ANSE.LME. 
Ah î c'eft lui faire tort ; 
Elle eft fans aucun fard. 

GÉRASTE. 

Je fiiis comme la mort 
Ces femmes qui , voulant avoir un teint d'aibâtrî i 
Mafquent le naturel d'un vifage de plâtre. . 
•Ah , le méchant ragoût \ Aimez-vous cela î 

ANSELME. 

l^onJ 
GÉRASTE. 
îfe m*en v^ lui parler , fi vous le trouvez boa; 

ANSELME. 

Vous pouvez tout ici. Là> ma allé. 

GÉRASTE, â Lucrèce: 

Madame ^ 
iPuifque dans peu Phymen vous doit rendre ma femme i 
Je veux donc entre nous bannir le férieux. 
Je ne devroisici parler que de vos yeux. 
Do foupirs & d'ardeur , d'amour & de tendreffe ; 
Mais de ces fots amans c'eft la commune adreffe. 
Comme j'agis beaucoup, je parle auffi fort peu , 
£t fais d'autres moyens de vous prouver mon feut 

FLORENCE. 

,Ce début me plaît fort. 

LUCRECE. 

Il eft incomparable. 
ANSELME. 
U QÛ aflez nouveau. 
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LUCRECE. ^ 

Je le trouve admiml-le. 
Monfieura Thumeur franche , il eft fans compluncnt,' 
Ê^ , fans rien dçguifer , il dit fon fentiment. 

GÉRASTE, 

Mon humeur, je l'avoue , eft très-partîculîere; 
Je ne fais point flatter , & fuis homme fincerç. 
Trahir fes fentimens , eft une lâcheté ; 
Je ne puis rien fouffrir contre la vérité. 
A ceux dont je fais cas , je leur dis ma penfée," 
La complaifancç vient d'une ame intéreflée , 
P'un flatteur qui toujours adoucit nos défauts , 
Qui trouve fur le champ^un remède à nos maux J 
Et qui , de mots fardés vops dprant la pilule , 
Fait croire'qu'il dit vrai, quand il i?ous cjifîipmle. 
Je hais plus que la mort cette forte de gens : 
( â Lucrèce, ) 
Et vous? 

LUCRECE, 
MbiPjelesfuis. 

GÉRASTE. 

C'eft agir de bon fen$; 
Ne vous étonnez pas de me voir de la forte : 
Je ne fuis point un fou qui de rubans s'efcorte J 
Qi|i charge de g^lans la manche du pourpoint : 
Pour moi , j'aimç un habit qui ne me gêne points 

LUCRECE. 

En habit, en amQur « chacun a fa méthode. 

GÉRASTE. 
Vous avez de Tefprit , & vous êtes commode. 
Dites-moi , s'il vous plaît , quel «ge avez-\ p^s bien è 
pitçs. 
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LUCRECE. 

En vérité, Monfieur , je n'en fais rien. 

ANSELME* 

Elle eut vingt & trois ans à la Saint Jean dernière; 

GtKKSTE,àAnfilm. 
La fille, à mon avis , n'eft pas fort orintaniere : 
Konporte , elle me plaît , j y vois de la fimté. 
( à uicrece. ) 

Aurez- vous des enfans en grande quantité? 
Parlez. 

ANSELME, àGérafli. 
Sur ce fujet , quelle réponfe faire ? 

GÉRASTE,tf Anfelm. 
Elle peut fe régler fur fa défunte mère. 

ANSELME. 
Le Cielj en dix-huit ans, m'en donna vingt & deux» 

GÉRASTE. 

MoAleu ! je nVime point un tel préfent des Cieux. 

La quantité d'enfans met Tefprit à la gêne. 

C'eft ùnr;iretréfor, qu'une femme bréhaigne ; 

Et quand , par un bonheur , on la rencontre ainfî , 

Que celui qui l'époufe, eft exemt de fouci ! 

Mais alors qu'on a pris femme un peu trop féconde , 

On doit, comme un reclus, fe retirer du monde. 

Vivre en homme réglé , retrancher fes plaifirs. 

Ménager fa dépenfe, & borner fes defirs ; 

Et c'eS ce que je crains beaucoup plus que la pefte^ 

ANSELME. 
Mais d*un nombre fi grand elle feule me refte. 
JPourquoi fe chagriner & fe mettre en coiuroux)^ 
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Le Ciel pourra répandre un tel bonheur fur vous, 
GÉRASTE. 

S'il feut s'en rapporter à Madame Nature, 

Je puis bien me flatter d'une telle aventure; 

Car tous vos enfans morts n'étoient pas des plus fidilS| 

Et Ton tient fort ibuvent de Meifieurs fes germains. 

ANSELME, 

Mais 9 Moniieur » dites-moi » ma fille vouf^plaiit-elle ï 
GÉRASTE, 

Oui ; msds je ne &is quoi lui brouille 4a cervelle : 
Je vois qu'elle eft chagrine , & rêve incefTamment ; 
J'ai Ueu de préfumer que c'eft pour quel<{ue Amant« 

ANSELME, 
Monfieur , fur ce fujet n'ayez aucim csçrice ; 
Car maille, en amour ^ eA tout-à^£ut novice : 
Elle n aima jamais* 

GÉRASTE 

Hé bien donc ! dès demain , 
n faut que , fans &çon , nous noùsMonnions la maia : 
Je fuis impatient de lavoir mon époufe. 
Mais , à vous dire vrai , j'ai l'ame un peu jalpufe* 
Lucrèce , au moins fâches que je hais l'entretien 
De MeiEeurs les blondins, ces grands difeurs de ri/en; 
Ces muguets â perruque, aiguillons de coquettes. 
Conteurs de fots difcours que l'on nomme fleurottOSt 
En un mot , je prétends être piètre du cobut». 
fx même dxm du corps unique pofTefleur, 

AN'SELME, ' 
Mettez-vous en repos , car ma fille eA foiit ùg^ 

GÉRASTE. 
Id le çrois^ mais» f^-tout> je hai^le cocuage^ 



) 
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L'entretien de ces gens eft toujours dangereux , 

Et fouvent la vertu fe corrompt avec eux : 

Telle qui de tout tems fit gloire d'être prude. 

En perd , à les ouïr , aifément l'habitude : 

Le plaifir qu'elle prend d'entendre une douceur j[ 

Eft un charme fecret qui lui gagne le cœur ; 

Et fi des foupirans elle écoute Ta plainte^ 

A, l'honneur du mari 'eft fans doute une atteinte i 

Bien qu'en un tel projet elle n'ait point de part , 

Sa réputation court toujours grand hazard ; 

Puis oh dit de l'époux , par un commiin proverbe l 

Que , s'il n'eft pas cocu , du-moins il l'eft en herbe# 

Je ne veux point chez moi voir aucun foupirant. 

Et de ion procédé je veux être garant. 

Ces Meflieurs du bel air , ces blondines figures 

Font naître chez les gens d'étranges aventures : 

Je craiodrois d'avoir lieu de douter de fa foi , 

Et que tous mes enfans ne fuflent pas à moL 

LUCRECE. 

Mais ces fortes de gens ne font pas tant à craindre; 

GÉRASTE. 

Ils n^obligent que trop les maris à fe plaindre. 

Ce font nloux d'honneur , des fourbes , en un mot^ 

Qûine fongent jamais qu'à faire un homme fot. 

Qu'à furprendre la blonde & corrompre la brune» 

Et fe vanter après de leur bonne fortune; 

Conter tout le détail des fecrets rendez- vous. 

Et de la Belle enfin montrer les billets-doux. 

Sont-ib las de la Dame : ils en difent la pefte ; 

De tout ce qu'elle cache ils font un manifefte : 

Voilà le procédé de ces godelureaux. 

Non , non , point de commerce avec ces jouvençaux ; 

Us caufent du défordre en toutes les Ëimilles , 

lu font ton à l'honneur des plus honnêtes fiHes. 

LUCRECE, 
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LUCRÈCE. 
le crains peu ces Mefileurs. 

GÉRASTE. 

JEt pour moi , je les endos ^ 
Us poiirroient me caufer mille & mille chagrins. 

FLORENCEm. 

GtKASTE,â Florence; 

Hi quoi l vous riez donc i 

ANSELME 

^ ' C'eft une impertinente ; 

Excufez^-la, Monfieur. 

GÉRASTE âMfelm. 
Eft- ce votre fervante ? 

ANSELME, 
OuL 

GÉRASTE. 

Si jetie me trompe , elle a le minois fin , 
" >rte la façon d'un efprit fort mglin. 



^â Florence. ) 
Donc fu^ ces beaux Mef&eurs vous blâmez mon fcru* 

pule. 
Et , félon votre avis , je fuis un ridicule ? 
Là , dites en riant ce que vous en penfez. < - 

FLORENCE. 

Si)eris...; 

GÉRASTE. 

Hé bien? 

FLORENCE. 

' C«ft.... 
fhéatre d^Hautemhe. Tome A Bt 
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GÉRASTE. 

Quoi? \ 

AT!i&KhM^yÀGérafte. 

Vous rembarraffezi 
GÉRASTE. 
Elle a bien Tençolure , çq Éûfepi la rieufe , 
t)e conduire à fa fin une intrigue amoureiife; 
Et la mme , fer-tout , d& gliffer le poulet , 
Et de faire un bon tour avec quelque vatet, 

ANSELME, 

Monfi^» je U çpnnoisfKir dix ans de ferviceir 
Et puis vous î^urer qu'elle eft fans^ artifice, 

CÉRASTE. 

Ç^uoi donc! fansbéfiter» vous prenez fon parti, 
out prêt à qie donner j pour elle ^ un démenti ! 
Si )*en fais bien juger , entre nous deux , je gage 
Que Vous la mitonnez depuis, votre veuvage, 

ANSELMEj enfouriani, 
Ah ! poinr. 

GÉRASTE. 
CeU vous plait, 8; je m'eq réjouis, 

ANSELME. 
Necfpyezp^.^e.t., 

GERASTE, 

I^on , mais .... Entrons au legis«^ 

ANStl^ME, 
Je le veux. 

GÉRASTE. 
A propos 9 j'oubliois vw Uitre. 
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I Que mon oncle en vos maîhs m'a chargé de remettra* 

j ANSELME. 

i Voyons ce qu'il m'écrit. 

I GÉRASTE. 

Faites donc promptement.' 

ANSELME. 

Entrez , je l'aurai lue en un petit moment. 

S C E N E I V. 

^ KKSEhUZ, fini, lit U lettre. 



uAlIH 



S £ L M E , mon très-cher ami , 



9> Je vous envoie Gérafle mon neveu , pour époib 
» fer Lucrèce votre fille. Vous favez aflez pour ce fiijet 
3> les avantages que je lui fais , fans qu*il foit befoin de 
j> vous les réitérer. Mais, comme vous ne le connoiffez 
» point j je vous en dirai deux mots en paflant. U a de 
jjrefprit, de la franchife> & dit trop librement fa 
» penfée. Il eft un peu bizarre, mais il a im bon fond 
» d*ame. Voilà , en peu de paroles , fon véritable por- 
35 trait. Je ne puis aîlêz vous exprimer la joie que j'ai 
» de cette alliance. U y a deux raifons qui m'y obli- 
» gent : la première , notre ancienne ainitié ; 6c la fe- 
3) conde eft que mon nevea avoit ici quelques engage- 
» mens dont je n'étois pas fort content. Si je n'étois 
» accablé de gouttes aux pieds & aux mains , je n'au- 
3) rois pas manqué de me rendre à Paris ^ pour être 
91 aux noces de ma nièce , votre ôlle^ car je l'appelle 

Bij 
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^ déjaainfi : je vous prie de l'aflurer de mes civilités ^ 
9» & de croire que je fuis tout à vous. S b R o c T. 

55 Uécrivain de la lettre , qui eft comperç de Gé-' 
» rafte , votre gendre , vous (àlue humblement , fansf 
» oublier votre fille, fa commère future », 

Cet ami peut-il mieux témoigner fa tendrefle ? 
J'en vais, fans différer, faire part à Lucrèce. 
Il nous dit cependant Fhumeur de fon neveu , 
Et je lui fais bon gré d un fi loyal aveu. 
y^ais entrons au logis» fans tarder davantage j 
Et , fur-tout , achevons dans peu ce mariage ; 
Vy trouve pour Lucrèce un bonheur affuré , 
Cinq mille écus par an feront fort à fon gré. 
Si dans ce gendre on voit quelque défaut bizsirre J 
XJn revenu fi bon aifémem le reparc. 
Le bien fait excufer quantité de défauts , 
Et nous f^i^ diftin^er toujours d'avec les fotSf , 
La vertu d'à-préfent confifte en la richeffe. 
}&m allons ^e voir cette lettre à Liicreceu 

fi^ du premier Aâe^ 




COMÉDIE. 15 



ACTE IL 

^ I I I I I ! * ■ - .1 ■ _ I III i^y 

SCÏINE PREMIERE. . 

(Itf fccnc. cfi dans la chambre d*Arifie.^ 

ÀRISTE, PHILIPÏN. 

A R I S T E , fortant d'u/ie profonde riv€riè0 . . 

X V rêves j Phillpln ^ & tu ne me dis mot. 

PHILIPIN. 

De VQUS parler , Monfieur , je ne fuis pas fi fot ; 

Je Éds^cômme il m^en cu'.t : cent coups fur mesépaules,^ 

De pincettes , de pieds» & de poings» & de gaules « 

IVfavertiflent affez queje ne parle pas. 

Vl ne vous reftoit plus qu'à me cafler les bras. 

Et pxûs , après cela m'envoyer en galère. 

yo^ verrez ce que c'eft que d'être fi colère. 

ARISTE, 

Pardonne, Phîlipîn, aux tranfoorts d'un amant 

Qui , depuis quelques Jours , fouffre un cruel tourincoti 

Si tf iâvols mon mal .... 

PHILIPIN. 

. Hé ! )e leiais de reAe ; 
Dans l'ime, comme vous» j'en murmure , )'en pefie^ 

B iij 
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Mais mon fort , pour cela , n'en devient pas plus doux« 
Si vous perdez, Monfieur , je perds autant que vous; 
£t c'eft-là ce qui fait toute ma rêverie. 

ARISTE. 

Tu railles, Philipin? 

PHILIPIN. 

Ce n'eft point raillerie ; 
Tai fu tout ce détail. 

ARISTE. 

Qui te Tauroit appris i 
Puifque Lucrèce enfin n*étoit point au logis î 

PHILIPIN. 
Sa Suivante^ qui m'a .... 

ARISTE. 

Sa Suivante ? 

PHILIPIN. 

Oui; Florence 
• M'a cotité le fujct de votre extravagance ; 
Que Lucrèce à l'hymen fonge à fe difbofer , 
Et qu'un certain Nantois venolt pour 1 époufer. 
Mais > comme fur ce poim j'ècoutois la Suivante l 
J'ai vu parokre Anfelme & ce Monfieur de Nante, 

ARISTE. 

Il efl en cette ville ? Hé ! comçient Tas-tu fu } 

PHILIPIN. 

Hé ! ne vous dis-je pas , Monfieur , que je l'ai vu ; 
Que le beau-pere éoit avec ce futur gendre i 

ARISTE. 



V M Ê P lE; fx 

PHÏLIPIN. 
OuL 

ARISTE. 

Quel malhetirl 

PHÏLIPIN, âpart: 

Sa fureur le va prendre i 
Fixons vite; 

ARISTE. 

Où vas-tu? 

PHÏLIPIN. 

Moi i je ne bouge pas; 

ARISTE. 
Ce malheur eft , pour moi » pire que le trépas; 
Quoiltufors? 

PHÏLIPIN. 

Non, Monfieur. 

ARISTE. 

Pourquoi gagner la porte ?' 

PttILÎPIN. 
Je crains qu'à m'affommer ce malheur ftc VOûs pOfte ; 
Car , pour bien moins , cent fois jVi reflcnti vos coups. 

ARISTE. 

Vas, mon cher Philipin , ne crains plus mon courroux^ 
Et penfe bien plutôt à quelque prompt remède , 
Pour tâcher à guérir le mal qui me poiTede. 

PHILIPIN.' 

Mafbi^ vousabufe:&de monctop dé bonté. 

Biy 
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ARISTE. 

Je fuis au défefpolr de t'avoir maltraité. ' 

RHILIPIN. 
Pourquoi m'avoir caché votre douleur extrême i 

ARISTE. 

SaitK)n bien ce qu'on fait , quand on perd ce qu'oui 
* aime? ^ ^ 

Ah ! 1 on n'eft guère à foi dans un tel défefpoîr. 
Et la^aifon alors a bien peu de pouvoir, 

PHILIPIN. 

MaîSjpourtant, aujourd'hui je vous trouvoîs moins trîfte; 
Et je croyoîs en vous revoir un auore Arifte. 

ARISTE. ^ 

Le retour dç mon père & le gain d'un procès 
Sembloient flattermes vœuxde quelque heureux fiiccés; 
Cependant , tu le vois , je perds toute efpérance j 
Gérafte efl: arrivé. 



s c E N E I I. 

FLORENCE, ARISTE, PHILIPIN. 
PHILIPIN. 



M< 



I Onsieur , vcrici Florence; 
ARISTE. 
H& bien ? vlens-tu > Florence j augmenter mon ennui? 



Y C M É D 1 E: 33 

Me dire que Gérafte eft avec Anfèkne ? 
FLORENCE. 
; Oui. 

ARISTE. 
Que Lucrèce auïïl . ... 

FLORENCE. 

Non; mais lyfez cette lettre : 
Vous verrez quel efpoir elle peut vous permettre. 

ARISTE lit. 

« V Ous me mandez qne votre père doit arriver 
r dans peu ; & moi, je vous avertis que Gèrafte eft 
» arrivé , qu'il preffe fort notre mariage , & veut , 
» dit-il , qii'il fe faffe demain : c'eft à vous à chercher 
f> quelque obftacle pour le reculer : en Voici un , que 
->-> Florence & moi avons imaginé , & dont vous pour- 
ri rez îufément vous fervir. Vous favez que mon père 
» n'a niûlc connoiffance de votre amour , & qu'il ne 
ty vous a jamais vp'; a'nfi je vous confeille de venir 
y» au logis , fgns le nom de Gérafte , & de foutenir que 
9> c'eft im inipofteur qui prend votre 'no'âl pour nous 
yy abufer : comme monçere ne l'a vu de Êi vie qu'au- 
>> jourd'hui , il me femble qu'il ^ous fera facile de 
jjréuffir;^ &;, par- là, vous aurez aifément les huit 
»> jours que vous me demandez encore. Je vous en- 
si voie la lettre que Gérafte a apportée à^ mop pei?e , 
» avec trois autres de Sbroft, ann qi*f ,' fi vc\i's vous 
3> réfolvez de paBèrl pour lui , vous preniez plus sûre- 
» mem vos mefures , & que vous ayeSf quelque con- 
f> noiflance de ia famille. L V C.R Ei: £. n , 

FLORENCE. 

Votre eforit à-préfent f ^-i\ ip peu remis ? 
B V, 



34 V AMANT Ql/I NE FL.POINT^ 

Ce confeil vous plait-il } 

ARISTE. 

Ah dieu ! l'heureux avis ! 
Que je fuis redevable à ta belle MaitrefTe l 

FLORENCE. 

Auriez-vous pu trouver une meilleure adrefle? 
ARISTE. 

Je n*eufle jamais pu. Vas , dis-lui, de ma part. 
Que je ferai chez vous dans une heure au plus tard ; 
Que, quand Anfelme auffi devroit me reconnoitre. 
Sous le nom de Gérafte il me verra paroitre ; 
Que î*eQ>ere par-là il bien l'embarrafTer , 
Ou à prefTer ion hymen il n'ofcra penfer. 
Montre-moi cette lettre ; elle pourra m'inâniire. 
U £iut bien concerter tout ce que ]e dois dire. 

FLORENCE. 

Je dois la rq)orter ; copiez-la. 

ARISTE., 

D'accord; 
Je l'aurai fiût dans peu. 

FLORENCE. 

Rien ne prefle fi fort; « 

ARISTE. 
MS aittifes • • • «. 

FLORENCE. 

Gardez-les. 

ARfSTÊ^ àPhilipin^aprisavoirlubaslaUttrk 
de $hro& à Anfilme. 

|«fio de cette lettre^ 
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Dans ce que fetitrepfends^ femble tout me promettre. 

(c Si je n'étoîâ accablé de gouttes aux pieds & aux 
» mains , je n'aurois pas manqué de me rendre à Pa- 
9> ris , pour être au« Aocé^ de ftlâ iliëte , yottt âlte. 

» L'écrivain de la lettre , qui eft compère de Gé- 
y» rafte, votfë gendre, vôils Mue hui9blement^ ùs3Sk 
jy oublier votre fille y ùl commère future '>• 

Qu'en dîs-tu , thillpin ? 

PHILIPIN. 

Que vous avez raitonj 

ARiStE. 

Par ce moyen ^ Géfafte dl pîSs cOirtme un OîlbôJ 
Car Sbrt)ft ri'écritant pôîtt , ^iifi Ion cîtraôer^ 
N'aidera pas Anfélm* à pèi»cét le myiftere, 

PHILIPIN. 

Mais s'il en a ptufieiirs de cette xfiéme main> 
Comment vous en parer ? 

FLORENCE. 

Tu t'alarmes en vm r 
Depuis qu'il eft goutteux , fes lettres > je vous jure J 
Se trouvent rarement de là même écritme» , 

ARISTÈ. 

Je vais prendre le foin d'imiter celle-cL 

FLORENCE^ 

Ceft fi»yaki là-^etto tous tfoâneir éà fcmai 
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. . A R I S T £ , s^en allant dans fon cabine/^ 
La chofe en ira mieux. 

PHILIPIN, âu4rlfie. 
Et fera plus faifable. 



^ S C E N E I I I. 

FLORENCE, PHILIPIN. 
PHILIPIN. 

j O u R contrefaire un feîng , il eft adroit en diable : 
Cent fois , pour fon plaifir , il a fait de tels tours ; 
Et 9. |2ar-là ^ bien fouvent a fervi fes amours. 
Mais raifonnons enfembïe. Or çà , dis-moi , Florence i 
De pouvoir i-éuffir vois-tu quelque apparence? 
Crois-tu qu'Anfclme ainfi donne dans le panneau ? 
Qu'il fe laiffe attrapper comitie un jeune étourneau? 

.. FLORENCE. 

U ne connoit pas plus Gérafle que ton jnaitre. 
PHILIPIN. 

Mais* s'il découvroît tout » & nous envoyoit paître , 
Qixc ferions nous alors ? 

FLORENCE. 

Àh ! tu raifonnes trop. 

PHILIPIN. 

LTiomme fage en amour ne va point le galop ; 
X^ar il ^oit en tout tems prévoir ta fin de^ c^iç^s^;, ^: 
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Y raifonner à fond , en connoitre les caufés J 

Confiilter fon eforit fur ce qu'il entreprend , 

Avoir en ce qu il fait la ralfon pour garant. 

Se défier de tout , craindre que la Foftune 

Ne nous fafle beau jeu y pour nous en donner d'une^ 

FLORENCE. 

Hé ! qui diantre » dis-moi , t'en a tant infpiré ? 

PHILIPIN. 

h raifonner pourtant )e fuis peu préparé ; 

Mais lorfqu'en raifonnant un e^rit raifomud)le . '» I • 

FLORENCE, €/2 riant. 
Ta raifon eft fort bonne. 

PHILIPIN. 

Et même profitable. 
Crains que nous ne perdions notre tems & ;ios paSr 

FLORENCE 

Il arrive fouvent ce qu'on ne penfc pas. 

Quand on aime , l'on doit braver tous les obffades J 

Et croire qus l'Amour eft prodigue en miracles. 

PHILIP IN. 

Mais s'il nous prodiguoit quelques coups de bâton} 
Hem ? 

FLORENCE. 

Tu n*as rien à craindre. 

PHILIPIN. 

Hé morbleu j mç faît-^? 
Si ce Monfieur Gérafte a l'humeur un peu nere. 
Et nous frotte d'abord- d'une brufque manijere i 
^laît^il? . . : 
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FLORENCE- 

Hé quoi ! toujours dans le raifotinement ! 
En cette, occafion , cft-ce agir en Amant ? 
Je vois trop qu'à-préfent Phuipin m'abandonne ; 
Loin de me cajoler, je Fentcnds qui raifonner 
Patience^ à mon tour, je Éuirai raiibnner^ 
Nous verronsrr^» 

PHILIPIN, 

Mais de quoi te vas-tu chagriner î 
FLORENCE. 
De rien; 

PHILIPIN, 
Tu n'as pas lieu de douter de ma flamme* 
FLORENCE. 
Non » • ; ; 

PHILIP IN, la Voulant caréjfcr. 
Tu me Élis tort ; car . • » r 

FLORENCE. 

Ahl tu fais la bonne ame;; 
Pourquoi tant de ndfbns qu'on ne demande pas i 

PHILIPÎN. 

C'eft aue je veux fur-tout éviter l'embarras > 

Et rendre , par mes foins , la chofe plus croyable j 

Car je t'aime toujours , ou je me donne au diable^ 

FLORENCE. 

San$memir2 

PHILIPIN, 
Sans mendr. 
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FLORENCE. 

Le dis-tu de bon cœur i 

PHILIPIN. 

fjï veux-tu quelque preuve ? 

FLORENCE. 
OuL 

PHILIPIN, la prenant par ta ttuùn^ 
Viens» 
FLORENCE fcrg^oir^. 

PHILIPIN. 

^ Te fais-icpcur? 

^FLORENCE, 
Que vcux-tu ? 

PHILIPIN. 
Te baifer. 

FLORENCE. 

La preuve eft un peu forteï 

PHILIPIN. 
"Dans les occallons 5 ventrebleu ! je m'eniporte% 

FLORENCE- 

Trêve d'emporteinens ; il fufBt , je te crois. 

PHILIPIN. 

Dans toute cette intrigue , hé l que ferai- je , nioî ? 
Car j'y dois , ce me lemble , avoir un perfonnage j 

FLORENCE. 

1^ valet de Gitafte^ 
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PHILIPIN. 

£ft-ce là mon partage ? 

FLORENCE. 
Oui; 

- PHILIPIN. 
Mais en a-t-il un i 

FLORENCE 
Oui, vraiment. 

PHILIPIN. 

L'as-mvn? 

FLORENCE. 



Non: 

Tu ments. 



PHILIPIN. 



FLORENCE. 

Point du-tout. 

PHILIPIN. 

Comment donc le&is-tni 

FLORENCE. 

En parlant «Tautre chofe , il Ta dit à LucrecCr 

PHILIPIN, 

En parlant , il Ta dit ? Ah l tu m'en fois finefle l 
Péja je ne fais quoi me brouille le cerveau , 
Et je pourrois frotter ce Mortfieur l'habéreair. 

F L O R Ê N.CE. & ctff^/^r/ 

Que rien » cher PtuUpin > ne trouble ts^cervelle ^ * 
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Croîs que, jufqu au tombeau , je te ferai fidelle , 
IQue d'être ta moitié je fais tous mos fouhaits. 

PHILIPIN. 

Dois- je bien me fier à <:e que tu me promets ? 
Quand ton fexe avec foin nous baife, nous carefle^ 
C'eft pour mieux préparer quelque tour de fouplefle i 
Et prévenir alors , par de fauffes douceurs , 
Ite foupçon qui pourroît s'emparer de nos cœurs. 
Vois-tu bien ? entre nous , je fais beaucoup de femme^ 
Qui , fur certains fujets , font de méchantes lames : 
Elles donnent toujours le dehors au mari ; 
Et le dedans , bon foir , c*eft cour le favori. 
.Celle qui Veut tromper , a toujours fa défaite. 

iJ ■ ■ , -,i 

SCENE IV. 

ARISTE, FLORENCE, PHILIPIN* 

A R I S T E , revenante 

J^Lorenccî 

FLORENCE. 

Monfieur. 

ARISTE, M montrant fa copie. 

Tiens , vois ; ma copie eft fâîflcj 
Que t'en femble ? dis-moi. 

FLORENCE, 

Rien ne reiTemble mieux^ 
^ ; pour les dîflinguer , il faudroit debons yeixx» -, 
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Vnihl?lN, regardant auffi la Uttre: 
Le Maître qiii cet art fut & bien vous apprendre , 
y ous apprit le fecret .... 

ARISTE. 

Quel? 

PHILIPIN. 

De vous faire pendre; 
FLORENCE. 
N'Ottbtiei rien d'ailleurs. 

ARISTE, 

Va , j'y faurai pourvoir. 
Prépare ta Maitreflç à nous bien recevoir. 
Il faut, pour être mieux -ce Monfieur de Bretagne^ , 
Me vêtir, ce me femble , en habit de campagne. 

FLORENCE. 

Ceft fort bien avifer. 

ARISTE. ^ 

Viens» fuis-moi, Philipin«' 
PHILIPIN. 
Ciel, à ce grand projet donne ime heureufe fin ! 

(♦) FLORENCE. 

Va , ne crains rien , & crois qvTû nous fera propiceJ 
Mais , pourtant , fi quelqu'un découvroit l'artifice , 
Cela nous cauferoit un étrange embarras : 
Gérafte.... H vient , fuyons , qu'il ne nous voye pas. 

(•) La Scène fidvante devant fe pajfer dans V appartement £ Art-^ 
filme > ou â la porte de fa maifon , il ihefimble que l'on devroit 
retrancher les quatre derniers vers de cette Scène ; car il n^efi pas 
^traifemilahle ^ ÈUrcncd che\ Arïfte, craigne d^itre furpr^t 
forAnfeimu 
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y**^^*"**"*'^ — ^«i fci 

SCENE V. 

( La Scène efi che[ Anfelme. ) 

GÉRASTE, ANSELME. 

ANSELME reconduit Gérafte, & M fait des dyUitis^ 

GÉRASTE, 

ANSELME.' 
Je fais trop .... 

GÉRASTE. 

Hé l (kns cérémonie^ 
Morbleu ! que la contrainte entre nous foit baxuûej 
Laiflcms les complisiens. 

ANSELME. 

Mais k civilité.. •• 

GÉRASTE 

De ces fottes, façons être encore iàfeûé i 
A votre âgel & les ans.... 

ANSELME. 

Quoi donc ! toujours mon âge ! 

GÉRASTE. 
Maïs auffi là-deffus vous devet être fage , 
^Quitt«rtous ces dbfcours : « Je ne vous quitte poîat^ 
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jn Je fais trop mon devoir, pour manquer à ce point { 
» Taund perdu le fens , avant que j'y renonce w. 
A ces beaux complimens on veut fciire réponfe y 
Puis de ces grands propos fe forme un entretien 
Qm fatigue les gens , & qui ne fert à rien. 

ANSELME. . 

^approuve vos raifons ; mais , au fiecle où nous fommes i 
On doit faire , je crois , comme les autres hommes. 
Pour être trop fmcere, on eft fouvent blâmé; 
*> Et celui qui reprend ; n^eft pas le plus aimé. 

GÉRASTE. 

Je vous al déjà dit que les cenfures nôtres 

Sont pour tous mes amis , & non pas pour les aiitreS\2 



)ue je me ris de ceux qui s'elUment au point , 
"^ le " 
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Que ies plus beatix e^ri^ ne les égalent point ; 

Que , loin de leur ôter cette folle croyance , 
Je les laiffe croupir dans leur impertinence ; 
Que je me divertis de tous ces beaux Meflieurs^ 
£t qu'enfin je me mets du côté des railleurs. 
^ais fouffirir fes amis dans leur extravagance, 
Ceft les rendre achevés , par trop de complaifance ^ 
Et , pour les applaudir toujours dans leurs défauts ^ 
Ils deviennent fouvent ridicules & fots. 
Les louer 'faufTement jufqu en la moindre chofe> 
Des fottifes qu'ils font n'efl-ce pas être caufe ? 
£t n'efl-ce pas en nous peu de uncérité , 
Que d'agif, en louant, contre k vérité? 

ANSELME. 

♦ La vérité fouvent nous attire leur haine. 

GERASTE. 

De leurs inimitiés je ne fuis guère eii peine, 
^uand on £dt ce qu'on dQit en véritable luni^ 
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Uon ne reprend jamais leurs défauts à demi : 
Je les vois fe fâcher , Êins que je m'en foucie. 
Après , il vient un tems où Ton me juftifie ; 
Et , loin Savoir pour moi refprit envenimé , 
On fe blâmé, à la fin , de m*avoir trop blâmé. 
Mais lalifons tout cela , parlons de nos aâàires.' 
Songez à donner ordre aux chofes néceflaires# ^ 

Et je ptcndrai le foin d'y travailler àuffi» 

ANSELME. 
Je me charge de tout » n'ayez aucun foucL 

GÉRASTE- 
Mais je doi^ , ce me femble , . . , 

ANSELME. 

Ah ! que rien ne vous gèntf^ 
Je ferai ce qu'il faut, n'en ibyez ppint en peine. 



s C E N E V I. 

LICASTE, ANSELME, GÉRASTEJ 

ANSELME, 



M; 



LAï$ qne veut ce garçon? 

LlCA^TE, àQérajlt. 

Je vous chercfie , Monûenr] 
GÉRASTfc 
Pojirquol Dis4onc } 
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LICASTE. 

Ma foi , )e fuis tout en fueun 
Un homme un peu fantafque, & de taille aiTez grandej| 
Dans notre hôtelierie avec foin vous demande. 

GÉRASTE. 
Que dis-tu? 

LICASTE. 

Cç& un. homme. 

GÉRASTE. 

Hé ! comment a-t-îl nom ? 

LICASTE. 

Quand jVi voulu l'apprendre, il a changé de ton. 
Et m'a dit brufquement, d'un air un peu colère , 
Qu'il vouloit voir Gérafle , & Monfieur fon beau-pere; 

GÉRASTE. 

fiTe le connois-tu point ? 

LICASTE. 

Non. 
GÉRASTE. 
Non? 
LICASTE. 

Non , par ma foi. 
GÉRASTE. 
TccomiOït-il? 

LICASTE. 
)4oiiplâs. 

CÉRASTE. 

Pour s'adi^i&rà foi; 
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Comment a-t-il donc fait ? 

LICASTE. 

rétois dans la culfine i 
Oîi déjà je vuîdoîs la cinquième chopme , 
Quana il a demandé , d'un ton fort peu courtois^ 
Si Ton coonoiâbit bien un Gérafie Namois. 
Le Maître a dit que non : aufli-tôt la Servante 
A dit que je fervois un brave homme de Nante^ 
Arrivé d aujourd'hui. Voilà comme il a fu 
Ce que vous demandez. ' 

GÉRASTE. 

Comment eft-il vêtu ? 
LICASTE. 
n eft vétuy je penfe, en habit de campagne, 

GÉRASTE. 

Efl-ilfeul? 

LICASTE, 
Je ne fais fi quelqu'un Taccompagoe^ . 
Mais je n'ai vu que lui. 

GÉRASTE. 

Mais co0unent eft-il £ût i 
LICASTE. 
Il eft ^randy aiTez grêle, 8c même un peu maigret^ 

GÉRASTE. 
ïlloge? 

LICASTE. 
An même lieu. 

GÉRASTE 

1^^'p il m'eft plus £kU< 
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De le txouTcr. AUoos. 

LICASTL 

Mooileur, il eft ea YiUCi 

ANSELME. 
Pnîfqu^îliioiis demandoît, tu devois Tamener. 

LTCASTE 
Te n*a¥Oîs pas eocore achevé de dber. 

CÉRASTE. 
Tu A*aYois pas mal bu. 

LICASTE 

Ma foi , tout d*une haldûocj 
raipafle^ fims dngriii, à la demi-douzaine. 

ANSELME. 

^ro\s pintes à diner ! Il ne boit pas trop mal 

LICASTE, âAnfelm. 
Pour boire fans tricher , on vent peu mon égal. 
Quand je ferai chez vous , je veux trinquer (ans ceflej 
IV^us verrez û quelqu'un .... 

ANSELME, iJLictf/fe. 

Alte k cette prouefTe; 
Car boire inceflamment peut troubler la raifon > 
Et cauier du malheur dedans ime maifon. 

LICASTE. 

Monfieur , fur ce fujet > que rien ne vous étonne. 
jPour mon Maître, il iait boire auffi-bien qu'il raifonne^ 

GÉRASTE, àAnfilmc. 

D efiphis rafoquable, étant de fens raffis: 

Mai^ 
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Mais il faut excufer le vice du pays : 
D'aiUeia^ il fert fort bien. 

ANSELME. 

Il eft drôle, ou je meure} 
Son vifàge me plait. 

GÉRASTE. 

Je vais à Ak demeure , 
Pour attendre celui qui veut parler à moi.. 

ANSELME. 

C'eft un de vos amis , fans doute. 
GÉRASTE. 

•Je le crois, 
LICASTE, âGérafte. 
S'il n'cfl: pas revenu, Monfieur? ^ 

, GÉRASTE. 

H ne mimporte ; 
H reviendra, poiHble , avant que l'on en forte. 
(i Anfilme.) 

Sans adieu. ^ ^ 

ANSELME, 

Mais, au-moins, tenez-vous a/Turè 
Que votre appartement chez nous eft préparé, 

GERASTE, 
Je vous fois obligé ; mais fouffirez , je vous prie,' 
Qu'aujourd'hui je demeure en mon hôtellerie. . . 

ANSELME. 
Mais vous ne fongez pas que c'eft me faire tort,' 

GÉRASTE. 

Ce n'eft que cette nuit. 

Théâtre (THautcrochc, Tome L Q 
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ANSELME, 

Pour cette miît,*d*accord 
Sur-tout, gardez-vous bien d'y refter davantage 

GÉRASTE. 

Non ; demain je prends jour pour notre mariage^ 
Adieu. 

LICASTE. 

Que ce jpur-là je boirai comme il faut f 
ANSELME, àUcafic, 
Vcux-tu boire à-préfent ? 

LICASTE. 

Hemettons à tantôt.' 




M< 



SCENE VIL 
ANSELME, /e«/. 



L O N gendre a de Vefyrit ; mais il eft trop critiquo t 
Et croit que ce qu'il dit , doit être fans réplique, 
A le combattre auffi je dgis peu m'arrèter , 
Et le meilleur fera de ne point contefter. 
Son oncle , en fon jeune âge , avoit tant de franchifc « 
Qu'«n fon père il n eût pu loirffrir une fottife : 
Mais il crut mes confeils , & je vois qu'il prétend 
Que pour fon cher neveu nous en faflions autant^ 
Sachons adroitement ce que Lucrèce çn penfe, 
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i , . , , - 

SCENE V I I L 

LUCRECE, FLORENCE, ANSELME. 
LUCRECE. 

IVIOn père ! 

ANSELME. 

Approchez, & Florence. 
FLORENCE, 
Que vous plaît-il , Monfieur ? 

ANSELME. 

Çà, parlons entre nous. 
Quant à moi , franchement , j'aime aflez votre époux : 
U eft un peu cenfeur , & fait peu fe contraindre ; 
Mais ce lont des chaleurs qui fe pourront éteindre ; 
Le temsappaifera cette demangeaifon , 
Et pourra doucement le mettre à la raifon. 
Quand vous ferez fa femme , il vous croira peut-être ; 
Il le £uit , jufques-là , laiiTer agir en maître : 
Combattre ion humeur , c'eft mal prendre fon tems. 
Outre que (a critique eft aflez de bon fens » 
En Province ils ont tous cette maudite mode ; 
Mais chacun, à Paris, veut fiûvre fa méthode. 
Le meilleur eft , je crois , de ne point critiquer , 
Et c'eft ce que toujours on m'a vu pratiquer. 
A ce point U faudra tâcher de le réduire. 
Or fus , qu'en dites-vous ? 

LUCRECE. 

Moi , je n*aî rien à dire r 
Cij 
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U vous plaît ^ 41 me plaît. 

ANSELME. 

Mais , me dites-vous vrai ? 
LUCRECE. 
Sans doute. 

ANSELME. 

L'aimez-vous ? 

LUCRECE. 

Je ne Taime , ni hais, 

ANSELME. 

Mais vous pourrez l'aimer ? 

LVCRECÇ. 

Soyez en fiflurance ; * 
Je ferai mon devoir. 

ANSELME, 
Toi , qu'en dis-ttt> Florence ? 
FLORENCE. / \, 

Ma foi , Monfieur Gérafte eft un homme d'eforit ? 
Quand il parle , pour moi , j'admire ce mi'il dit. 
Je ne hais pas en lui cette grande franchile : 
Mais encore à l'aimer ce qui plus autorife , 
C'cft ce grand revenu de quinze mille francs , 
Dont Lucrèce fera maitrefle tous les ans. 

ANSELME. 

Elle a le goût fort bon , & fa raifort eft forte ; 
Et j'aime beaucoup mieux un homme de f;i fotte y 
Que tous ces fanfarons qui font les yeux mourans ; 
Qui, prè> de chacpe objçt, font toujours foupirans; 
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Qui montrent dans leurs mœurs beaucoup d'extrava- 
gance ; 
Qui, plus haut que leur bien , font monter la dépenfe ; 
Et qui , pour une Iris ,.ou dans quelque brelan , 
Dimpent en huit jours le revenu d'un ajn. 
Ma fille , celui-ci n'en fera pas de même : 
En lui l'on voit régner une candeur extrême ; 
Il n'aâeâe en fes mceurs aucun déguifement , 
Et dans tout ce qu'il fait, il agit franchement. 

FLORENCE, iZi/cr^ce, 

Avec im tel époux , que vous ferez heureufe ! 
Vous pourrez bien jurer de n'être jamais gueufe. 

ANSELME. 

Je m'en vais voir ton oncle, afin de l'avertir 
Que Gérafte eft ici. Toi , vas te divertir. 




C îîj 
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SCENE ï X. 
LUCRECE, FLORENCE. 



H. 



FLORENCE. 



.É bien! qu'en dites- voxis? n'êtes-vous pascon-* 

tente ? 

Tout femble apparemment répondre à notre attente* 
Anfelme eft fort content de notre procédé ; 
De votre obéiflânce il eft perfuadé ; 
Il croit que cet époux , par fa grande richeffe , 
Pourra facilement gagner votre tendreffe. 
Mais je l'ai fatisfait encor bien mieux que vous , 
Par le foin que j'ai pris de vanter cet époux : 
A louer ce magot , je me fiiis furpaffée ; 
Ainfi , peut-il jamais concevoir la penfée 
Que nous foyons d'accord avecqufe .votre Amant ^ 
£t que nous ayons part à ion déguisement i 

LUCRECE. 

Non pas ; mais cependant je fuis peu fatisfaîte; 
Je tremble , je frémis , & fuis toute inquiète ; 
J'ai peur de me jetter dans un grand embarras , 
Et crains qu'Arifte enfin ne réuBifle pas. 

FLORENCE. 

Madame , fur ce point , que rien ne vous chagrinCt 
So îgez à vous ôter l'époux qu'on vous deftine; 
Et , pour vous épargner un éternel ennui , 
Faites tous vos efforts pour n'être point à luu 
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LUCRECE. 

Cet avis à mon mal peut être faliitaire ; 

Mais j'aime mon devoir , & j'honore mon pefé} 

A les trahir enfin rien ne peut m émouvoir, 

FLO^RENCE. 

Je ne prétends en rien choquer votre devoir. 
Quand je parle d'efforts , ce font efforts d adrefle i 
Où le devoir s'accorde avec quelque fineffe. 
Il eft plufieurs moyens > (ànsblefler la raifon. 
D'éviter un hymen phis dur qii'ime prifon : 
Car iépoufer (xérafte , eft j puifqu'il faut tout dire^ 
Epomer un fimtafque , un jaloux , un fatyre , 
Un critique, un fâcheux , enfin un campagnard , 
Près de qui vos beaux jours courent bien du hazard. 
U vous enfermera dedans quelque chaumière ; 
Car de ces campagnards c'eft afTez la manière r 
Souvent , quand ik ont pris une femme à Paris j 
Mille foupçons yûovcx. occupent leurs efprits : 
Ils penfent qu'en çc lieu tout eft plein d'artifice; 
Que les femmes y font fécondes en malice ; 
Qu'elles ont cent détours pour tromper un m'arl , 
Et que Monfieur Tépoux n'cft pas le plus chéri. 

LUCRECE. 

Lalflbns tous ces difcours. Voyons comment Ariile...^ 

FLORENCE. 

L'Amour, fans qu'on y penfe , au befoin nous aflifte j 
Il fait naître fouvent ce qu'on ne prévoit pas, 
£t tire quelquefois les amans d'embarras. 

LUCRECE. 

Mais fi Gérafle auffi prefle notre hyménée j 
Etqu'Arifle.... 

Civ 
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FLORENCE. 

Efpérons une autre deflinée ; 
Le Ciel peut vous donner un fort moins rigoureux.' 
Mais rentrons , pour rêver aux moyens • • . • 

LUCRECE. 

Je le veux* 

Fm du fécond A(U. 



U: 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

GÉRASTE, LICASTE. 
GÉRANTE. 



V> 



As , retourne à Tauberge , & fur-tout qu'on attend* 
Cet homme qui , dis-tu » me cherche & me demande : 
Mais dis-lui de ma part , avec civilité , 
Qu'exprès là, pour le voir, je m'étois tranfporté ; 
Que , ne le trouvant point , & que , las de l'attendre , 
Il peut te dire un mot de ce qu'il veut m'apprendre ; 
Ou , il de me parler il a demangeaifon , 
Tu pourras l'amener dedans cette maifon : 
C'eft où demeure Anfelme. 

LICASTE. 

Ah ! j'aime ce beau-pere : 
Il a bien la façon de n'être point févere , 
D'être un vieillard aifé , de boire un petit coup. 
Et de ne point chez lui faire le loup-garou. 

GÉRASTE. 

Çeft afi*ez fou- humeur. 

LICASTE. 

La meilleure méthode 
Ct 
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Eft de laifler , ma foi , chacun vivre à fa mode* 
Je veux boire avec lui , m'en dût-il coûter pot , 
Et trinquer tète-à-tête en tire-larigot. 

GÉRASTE. 

On ne fait pas ici comme en notre province. 
LICASTE. 

En Bretagne , un Valet boiroit avec un prince ; 
Et cela, bien fouyent , fans fe faire prier. 

GÉRASTE. 

D eft vrai ; mais ici l'on eu moins familier.' 

Vas donc vite au logis — J'apperçois mon beau-pcreJ 

Mais n'en fors point, fur-tout. 

LICASTE. 

Moofieur , laiflez-moi faire; 



SCENE IL 

ANSELME, GÉRASTE. 

ANSELME. 

Xi. É bien? avez-vous vu cet honune î 
GÉRASTE, 

Non. 
ANSELME. 

D'où vient?' 
GÉRASTE. 
nn'eft point revvim. 
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V) 



S C E N E 1 1 1. 

GÈRASTE, ANSELME, LICASTE. 

GÉRASTE. 

J.VJ.AIS licafte revient; 

Queft-ce? 

LICASTE, à Gsw/^. 
Si ce Moniteur ne me vouloit nen dire i 
Ni venir en ce lieu ? • . '- 

GÉRASTE. 

Dis-lui qu'il peut m'écrirez 

LICASTE, 

Mais s'il n'écrivoit point ? Ceb peut arriver. 

GÉRASTE. 
Tu diras qu'il m'attende, &je Tirai trguver. 

LICASTE. 
S'il ne vettt point attendre ? 

GÉRASTE. 

Hé bien , qu'il aille au diable; 

LICASTE. 
Bon , c'eft afléz; )'}r cours. 

ANSELME. 

n fera plus trakable; 
Cy) 
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licafte, prends le foin de Tamener ici. 

licaste;, 

J'y ferai mon pouvoir ; n'ayez aucun foucî ; 
Je vais, par mes raifons , l'obliger à s'y rendre. 



SCENE IV. 

ANSELME, GÉRASTE. 

ANSELME- 



En; 



attendant qu'il vienne , allez chez mol l'attendier 
GÉRASTE. 
Ty vais. . 

»■!■ I . '■' ' ' -^ 

S C E N E V. 

ANSELME, ARISTE, PHILIPIN. 
A RI S TE, bas à Plùlipin. 

V Ois-tu bien l'homme? 

PHILIPIN,*<M i^ri/&. 

Oui , Monfieur , je le voli; 
ARISTE , ^d»/ J PAiUpin. 
.Chercha: Aafdme en ce lieu. 
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.Ai^SELME.âPhilipm. 

Que lui veux-tu î c*e A moL 
fUlLlfltJ, À Mfelmc. 
Bon. On veut lui parler. 

ANSELME, 
Et qui ? 

PHILIPIN, montrant Arîfle. 

Ce Gentilhonune« 

A RI S T Eyfaluant Anfelme. 
Monfleur .... 

. ANSELME, i>^/ï>. 
Que vous plaît-il ? 

ARISTE. 

Sachez que Ton me nonuDC 
Gérafte. 

ANSELME. 
Votre nom eft ? 

ARISTE, 

Gérafte. 
ANSELME. 

Comment? 
ARISTE. 
Gèiafte ? 

ANSELME. 
Géraflc! 

ARISTE. 
OuijGérafte, : 
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ANSELME. 

AfTurément ? 

ARISTE. 

AiTurément, 

ANSELME, 

Votre onck eft ? 

ARISTE. 

Sbroft. 

ANSELME. 

Et d'où? 

ARISTE. 

DeNante; 
D'où j'arrive à-préfent. 

ANSELME. 

La chofe eft furprenante. 
Quoi ! votre nom lèroît .' . . . 

ARISTE. 

Gérafte. 
ANSELME. 

Eft-Ubiens&-? 
ARISTE. 
Oui, Gérafle efl mon nom , votre gendre futur. 

ANSELME. 
Plaît-il? 

PHILIPIN,i>rf«/&. 
Criez bien fort; Monfieur eftfourd, fans doutée 
ANSELME. 
Hé ! je ne fuis pas lourd , pinfqu* je vous écoute. 



COMÉDIE. 6} 

PHILIPIN, âAnfelm. 
Oul-dà, TOUS écoutez; maîs.yous n'entendez pas. 

ANSELME. 
Hem! 

ARISTE. 
Taîs-toî. 

PHILIPIN, i.^ri/?^. 

Mais aufll, pourquoi tous ces débats ? 
Faut-U tant répéter , pour lui firc comprendre^ 
Que vous êtes Gérahe, aînfi (on futur gendre 5 
Et que votre oncle eft Shroâ ? 

AKlSTEyâjénfilme,luidonnantune lettre: • 

Monfieur , il vous écrit ; 
Tenez. ,^ 

ANSELME- 

Volcî de quoi m'embarrafler reQ)rit 

ARISTE. 
Lifez. 

ANSELME, après avoir lu hasl 

Cette lettre eft toute fembîable à l'autre. 
L*an de ces deux Meffieurs eft un malin apôtre j 
Il eft fourbe, trompeur, & me veut affronter, 
Hô , Florence ! , 



^^h^ 
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SCENE VI. 

FLORENCE, ANSELME, ARISTE, 
PHILIPIN. 

FLaRENCE. 

IVIOnsieur! 

ANSELME. 

Qu'on me Me apporter 
Là lettre cpie tantôt j'ai donnée à ma fille. 



SCENE VU." 

ANSELME, ARISTE, PHILIPIN. 

ANSELME, à part , regardant la lettre, 

XXlf N n'y manque , & j'y vois jufques à Tapoitille. 
PHILIPIN, ^^i^ri/?e. 

Nous avons , ce me femble , afTez bien commencé* 

A R I ST E , ^A£ a P^i/yi/z. 
Ouï, fort bien. 

V HlhlVl^, bas à Arijle. 

Le bon-honune eft fort embarraflc. 
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SCENE VIII. 

FLORENCE, ANSELME, ARISTE; 
PHILIPIN. 

FLORENCE, donnant une lettre à Ànfelmei 
JLA Toilà. 



SCENE IX. 
ANSELME, ARISTE, PHILIPIN. 

ANSELME» comparant Us deux lettres, 

V^ A , voyons. Ah ! rien n'eft fi femblable; 
fr£iut, pour cette fourbe, être faufTaire en diable. 
[àAnftc.) 

Monfieur , pour m'expliquer avec vous fans façon , 
Un autre en mon logis prend votre même nom , 
Ou vous prenez le fien. 

ARISTE. 

Vous me faites injure. 

ANSELME. 

L*amre en peut dire autant. 

.ARISTE. 

Oui ', maiis faufletë pure ; 
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C'eft un fourfye. 

ANSELME 
Je vais l'amener déVailt vôuS ; 
Mettez-vous à Técart. 

^11 va à la porte de fa maîfon appeller ôérafiè, ) 

PHILIPIN, basàArifte. 

Monfieur , point de courroux ; 

Car..., 

ARISTE. 
Tais-toi; les voici* 



s C E N E X. 

ANSELME, GÊRASTE, ARISTE; 
PHILIPIN. 

G É R A S T E , fartant de la maifin tTAnfelme^ 

V^U*ÉST-CË? 

ANSELME, âGérafie. 

Êtes-ypus Gerafle 

GÉKASTEtàAnfelm. 
Ou!. 

ANSELME. 
Le neveu?... 

GÉRASTE. 
DeSbroQ:. 
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ANSELME. 
Et le fils ?.. ; 

GÉRASTE. 

De Kerguafte^ 
ANSELME. 
Un autre , comme vous , fe <fit Gèrafte auffi. 

GÉRASTE. 

Qu'il le diTe , s'il veut, j'en prends peu de ToucL 

ANSELME. 
Cependant, un des. deux fait une fourberie.' 

GÉRASTE. 

Eft-ce à deflein , bon-homme , ou bien par raillerie 1, 
.Que vous me demandez , & ma race » & mon nom i 

ANSELME. 
Non , ce n'eft point un jeu; je parle tout de bon. 

GÉRASTE. 
Vous voulez me donner ici d'un flratagême. 

ANSELME. 
Je dis ce qu'il m'a dit, & te voici liù-même. 

GÉRASTE, i^rj/fe. 
Quoi ! vous êtes Gérafte ? 

ARÏSTE.iG^M/*. 

Oui , Monfieur, je le fuiSk 

GÉRASTE. 
Et moi, qui fuis-je dmic, Monfieur, à votre avb? 
Hé? 
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ARISTE. 
Je ne fiûs. 

GÉRASTE. 

Non? 

ARISTE. 
Non. 
GÉRASTE.' 

Hé bien, allez l'apprendre; 
ARISTE. 
Cela m'Importe peu. 

ANSELME. 
Qui des deux eft mon gendre ? 
EA-ce vous ? eft-ce vous ? 

GÉRASTE, i^/«/ê//»f. 

C'eft Gérafte. 

ARISTE. 

Oui. 

ANSELME. 

Fort tien 
Mais qui de VOUS deux l'efi ? Pour moi , je n'en fais rien 

GÉRASTE. 

Vous ne le fiivez pas ? 

ANSELME, 

Je l'ignore , ou je meure. 

GÉRASTE. 

Hé bien , U vous en faut éclaircir tout-à-l'heure. 

{âArifte.) 
Mpnfieur , expliquons-nous , & parlons tout de bon. 
Vous nonupe-t-on Gérafte i 
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ARISTE. 

Oui jGérafte eft mon nom , 
Je fms neveu de Sbroft , & Kerguafte eft mon père. 

GÉRASTE. 

Mîds encor^ comme quoi , cela fe peut-il faire ? 
Votre père vit-il ? 

ARISTE. 
Pourquoi ? non , il eft mort* 
PHILIPIN, basàArifie. 
Que diable favez-vous ? Vous vous bazardez fort 

A R I S T E , itff a Philipin. 
Oui ; mais il faut tépondre. 

ANSELME, àArifle: 

Hé ! pour nous fatisfaire ^ 
Apprenez-nous encor le nom de votre mère. 

ARISTE, àAnfelme. 

Et croyez-vous , par-là , me déforienter ? 

ANSELME. 
Oh! non. 

PHILIPIN, ^/j^rr. 
Non ! 

ARISTE. 

Sur ce point je veux vous contenter.' 
Son furnom eft La Roche, &fon nom propre, Hor- 
tenfe. 

VniLlVl^i , b0s à Anjlf:. 
De qui le tenez-vous ? 
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ARISTE, basàPhily>in.. 

Des lettres que Florence '.',1 
PUlLl?lN,basâAriJU, 
Tentends, fuffit. 

ANSELME, iG/wj&. 
Hé bien? 
GÉRAST£,i Arifitf iipris avoir un peu révi. 
Quel eft votre parrain ? 
ARISTE, aG<fr4/k. 
n en Êiudrolt ainfi nommer juTqu'à denudn. 

ANSELME, 
n a raifbn. 

PHILIPIN,i«. 
' Bon, bon. 

GÉRASTE. 

Vous arrivez de Nantes ? 
ARISTE. 
Oui. 

ANSELME. 
Ses réponfes font tout-à-fait convaincantes. 

G É R A S T E, i AnÇtlme. 
Quoi ! bon-homme , déjà vous prenez fon parti ? 

ANSELME 
Non pas ; mais je vois bien qu'un de vous a mendL 

GÉRASTE. 
Ce n'eft point moi. 
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ARISTE. 

Ni moi. 

ANSELME 

Soit ; mais , dans cette caufe 9 
Vous dites juflement tons deux la iRême chofe. 
lies lettres & le lieu , les nomi & les parens , 
Caufent moa embarras» & font vos dmérens» 

GÉRASTE, 

Coflunem ! les lettres ! 

A N S E L M E , /tfi donnant les deux lettre fi 
Oui'; tenez, 

G É R A S T E , ouvrant celle d'Arîfte, 

Voici la miennei 
AN S E LM £ » regardant la lettre, 
L;i vôtre ? 

GÉRASTE. 
Affurément. 

ANSELME. 

Point du tout ; c*eft la fienne* 
GÉRASTE. 
{a ilenne } 

ANSELME, 

Oui, la fienne , oui ; j'en fuis fort aflur^^ 
Et )e la reconnois par le papier doré, 
J|/}su&*v(^e^ l'autre. Hé bien? 

GÉRASTE. 

Je n- y ym tien comprend]»; 
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ANSELME. 

Si VOUS vous méprenez , je puis bien me méprendre; 
Jugez fi j'ai fujet d'être dans l'embarras. 
Entendez- vous ceci? 

G É R A S T E 9 confidirant les deux lettres^ 

Non , je ne l'entends pas. 
Je ne me vis jamais furpris de telle forte. 

ARlSTE.âGérafte. 

Mais à prendre mon nom , quel intérêt vous porte ? 
Vous êtes quelque fourbe, ou bien de cesfiloux 
Qui , pour tromper les gens — 

GÉRASTE,i-/^/7/Z^. 

Monfieur , allons tout doux ^ 
.Oir...* 

ARISTE. 
Plaît-il? 

CÉRASTE. 
. RieUé Le temps.... 

ARISTE. 

Quoi? 
ANSELME. 

Meffieurs , fans colère : 
Un peu. de temps pourra débrouiller ce myftere. 
Et rendre > aux yeux de tous , l'un des deux confondus. 

GÉRASTE. 
Oui; mais, pour l'impofleur, il faut qu'il foit pendu. 

ARISTE. 
J*en demeure d'accord. 

PHILIPIN. 
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PHILIPIN. 

Ah ! trêve de potence , 
lAonfieur \ au-moins ; car ... . ■» 

AJUSTE, àPhïlïpin. 
Paix, 

ANSELME, appellant fa fille & fa fervantél 

Ho , Lucrèce & Floreoce , 
Venez. 



SCENE XL 

LUCRECE, FLORENCE, ANSELME.^ 
ARISTE, GÉRASTE, PHILIPIN. 

LUCRECE. 

^^\i2, vous plaît-il? 

ANSELME. 

Ma fille , croîrez-vous 
Que j'ay« trop d*un gendre ; & vous , trop d'un époux ? 
Vous les donner tous deux , j*y vois peu d'apparence. 

{Il parle bas â fa fille.) 

PHILIPIN, i/^^r/. 
Elle en pourroit , par-là , faire la difFérence ; 
Etiàvoir qui dès deux feroit mieux à fon poîntj 

LUCRECE, notant», 
Vous vous raillez de nous. » ^ .1 . } 

Théâtre cTHauteroche. Tome Z, p 
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ANSELME- 

Non , je ne raille point X 
Ce Monfieur que tu vois, fe dit aufli Çérafte. 

LUCRECE. 

/h ! c'en eft trop de deux : encore, pour un, baflCi} 

ANSELME, 

Lecjuel , à toa avis , choifirois-tu des deux î 

LUCRECE. 

Celui que vous voudrez , eft celui <jue je veux; 
Je n'ai point à choifir où vous êtes , mon père , 
Celui qui vous pUiira, fera sûr de me plaire. 

ANSELME. 
JMsus , de ces deux Meffieurs , Gérafte fçui me plattf 

LUCRECE, 
. pt moi , pour l'autre aufli je fens peu d'intérêt. 

ANSÇLME, 

Meffieurs, vous voyez bien que je n'ai qu'une fillçj 
Que je ne puis donner qu'un gendre à ma famille, 
Otcz-moi de fouci ; car tous vos difFérens 
Pourront être éclaircis avant qu'il foit long-tems» 

GÉRASTE. 

Je fuis Gérafte, 

ARISTE, 
£t moi , c'eft ainfi qu'on nie nomme, 
ANSELME. 

Moi , je * crois quim de vous eft un três-mécbaàf 

homme; ' 
Car U a'çft qu'un Gérafte, i. • /' 



XOMÈDFEi >fj 

ARISTE. 

Oui, c'eft la vérltè4 
GÉRASTE. 
B eft vraî. 

ANSELME. 
Maugreble^ de la duplicité I 

SCENE XII. 

• * 

KERLONTE, LI CASTE, ANSELME, 
GÉRASTE, ARWTEj LUCRECE, 
FLORENCE, PHILIPIN. 

Ll CASTE, à Kerlonte, 

JVIOnsieur , voici mon Maître , & Monfieur fon 
beau-pere. 

KERLONTE, <i Anfelme , après avoir faliU 
négligemment. 

Monfieur , en peu de mots, une importante affaire 
Me fait venir ici. 

K'mSZLU.lL, à Kerlonte. 
Pour l'apprendre de vous , 
Dois-jej dans ce moment, les faire éloigner tous} 

KERLONTE. 

11 n*en eft pas befoM- Pour vous ôter de peine i 
Sachez , ai^aravant , que Gérafle m'amène , 
^ue j'arrive de {"lantea & qu'eofin ^ujourd'iu^ 

Dij 
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Je prétends me couper la gorge avecque lui, 

ANSELAIÇ. 

Hé l psir quelle raîfon i 

K,ERl.ONTE. 

Je m'ep vais vous l'apprendre j 
Car , exprès , en ce lieu j'ai pris foin de me rendre, 
P^MT vous parler , Monfieur ^f comme im hogija^ 

d'honneur. 
Apprenez qi^e Gérafte elk un fraiîc fubonjeur, 

VTAlhlVl'ti, bas à Arific^ 



.Tout eft perdu, Monfie, 

AN^LME. 



1: 

Hé ! Monfieur, fans ofcnffe 1 

KERLONTE.' 

Je veux» devfuit tous, le dire en fà préfençe; 
Oui, je le dis encor, c'eft un franc fubomeur, 

ANSELME, 
MaiSi la ndfon? 

KERLONTE. 

Sachez qu'^ a trompé ma fœur ; 
Que , fous Fappas trompeur d'un flatteiu* mariage J 
Il en a des enfens. En ftut - il davantage , 
joiflf jnontret qu'il eft fourbe i 

ANSELME, 

Ah! non; celafufBt; 
Au mplns fi l'on en veut croire votre récit. 
M^^rMçnfiçvir^ là-4eâus c'^ à lui de r^ndr^ 
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KERLONTE. 

Sur ce chapitre-là. J'ai de quoi le confondre : 
Qu'il parle. 

ANSELME, âGérjifte&âJriJle, 

Là 4 parlez. 

KERLONTE. 

Que peut-il m'objeâer l 

VniLlVia, bas âJriftc. 
Répondez donc , Monfieur. 

AKI S TE, bas. âPhilipln: 

Non , je veux écouter; 

ANSELME, à Gérafte & à Arifle. 

Quoi ! fans rien répliquer , fouffirir qu'on vous op- 
prime ? 

KERLONTE. 

Vous voyez , fon filence eft l'aveu de ton crime \ 
11 ne répondra points il eft trop interdit. 
Et ce i^ence enfin prouve ce que j'ai dit. . 

ANSELME, iX^rfo/i/^. 

Ce que vous ilous contez , eft une étrange affaire : 
Mais, Monfieur , àîdez-nous à percer un myftere, 
yon$ ^s de Nante? 

KERLONTE. ' 
Oui. 
ANSELME. 

Sbroft vous eft-il connu J* 
KERLONTE. 
Out . 

Duj 
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ANSELME. 

îGérafteaufli? 

KERLONTE. 

Non, je ne Tai jamais ni 
Qu'à-préfenti' 

ANSELME. 

Cependant vous faites une hifloir« 
Qui le regarde fort; & comment donc la croire î 

KERLONTK 

Ne prenez point ceci pour un conte rêvé. 

Sachez, depuis fix jours, qu'à Nante j'arrivai 

D'un voyage fur mer de plus de vingt années. 

Après avoir bravé diverfes deftinées , 

Couru bien des périls , & fouôert bien des maux J 

Je revenois chez moi , pour prendre du repos ; ; \ 

En arrivant , je fus cette trifte nouvelle. 

Ce qui me la rendit encore plus cruelle i 

Et qui fit tout mon mal, ce fut lorfque j'apprîs • 

Que J&érafte pouvoit être près de Paris , 

Qu'il y venoit exprès époufer votre fille. 

Lors , ne pouvant fouffrir ce tort à ma famille i 

Je pris la po/le , après m'être informé de tout j 

Et fuis ici venu , pour le pouffer à bout. 

ANSELME. 

Ce que vous nous contez eft affez vraifemblable} 
$oit qu'il foit faux ou vrai. 

KERLONTE. 

Ce n'eft pomt une*^fableJ 
' ANSELME, â Gérafte & à Arijîe , Pun apris Vautré^ 
Or fus , Monfieur Gérafttf , & vous , Gérafte aufli^ 
Vous- pouvezi, là-defftts , nous ôter de fouci i / 
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Il notis faut maintenant expliquer face à facéj- 

V KERLONTE. 
Quoi! deux Géraftes? 

ANSELME, âKerîonte: 

Oui; c'efl ce qui m'embari^ffe;. 
Vous cherchez un Gérafte , & vous en trouvez deux* 
Pour moi , ce que fy trouve encor de plus fâcheux, 
Eft que tous leurs cmcours ont tant de vraifemblance , 
Que je ne f^s pour qui montrer plus de croyance. 

KERLONTE. 

}1 s*en faut éclaircir. 

A N S E L M E , /?/îrf<x«/ i tf/ar; 

Quoi ! vous êtes muets? 
Soutenez, pour le moins ^ ici vos intérêts. 
Jléponde^ à Monûeur. 

GÉRASTE. 

Ceft un pur ftratagèmé-J 
Que tout ce qu'il vous conte. 

ANSELME. 

Et vous? 

\ARISTE. 

J'en dis de même : 
Tout ce qu'a dltMôïifeur j^ n'eft qiAm conte inventé. 

KERLONTE. 

Et mol, je vous foutiens que c'eft la vérité. 
Lorfque je connoîtrai le traître qui m'amène i 
Nous verrons s'il voudra mettre fin à ma peine ^ 
Ou , s'il veut foutenir fa noire trahifon , 
Je (aurai le forcer à m'en faire raifon. 

Diy 
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* ANSELME, iJST^r/a/z/^. 
Vous aurez , comme nous » un peu de patience* 

KERLONTE. 

Je ne dois point en Fair bazarder ma vengeance. 
Je yeux apprendre au vrai lequel eft Timpoileur^ 
Afin qu'en fureté je venge mon honneur* 
J'en veux au vrai Gérafte. 

ANSELME. 

Et moi, j'en veto à l'autra; 

' PHILIPIN^ has àArifie. 
Monfieur , fongez à vous ; cette affaire eft la vôtre. 

KERLONTE, après avoir parlé bas à Anfclme. 
Adieu. Pour le connoître , appliquez tous vos foins ; 
Et moi , de mon côté , je n'en ferai pas moins. 

-ANSELME, àKerlonte^qui s*enva» 
Le tems nous en pourra donner quelque lumicrô, 

e 
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ANSELME, LUCRECE, FLORENCE^ 
GÉRASTE, ARISTE, LICASTE,' 
PHILIPIN. 

PHILIPIN, toa^r//îf. 

J £ vous vois engagé dans une étrange affaire j 

ARISTE, toi PAi/ipi/i. 
Ten (aurai bien fortir. 

ANSELME, à tous deux. 

' Çà , parloÀB franchement* 
Ce que cet homme dit a bien du fondement ; 
Par vos lettres , j'y vois beaucoup de certitude. 

ti Je ne puis vous exprimer la joie que je reffens 
f) de cette alliance. H y a deux raifons qui m'y obU- 
V gent : la première eft notre ancienne amitié ; & la 
5) féconde eft que mon neveu avoit ici quelques enga- 
99 gemens dont je n'étob pas fort content "• 

Hé? 

GÉRASTE, àAnfclml 

Cela ne me caufe aucune inquiétude* 

ARISTE, i Anfelme. 

Tour moi » je ne crains rien \ le tems vous l'apprendra. 

Dv 
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ANSELME, .^ 

Nous verrons, à la fin, comment la chofe îraJ 
Cependant l'un de vous me fait une impofture. 

GÉRASTE. 
Pour moi , je fiiîs Gérafte , & je vous en affure i 
lifuffit, 

ARISTE. 

Jo^foiitîens que ce nom eft à mol,' 
Et que rien n*eft plus vrai. 

LICASTE, i Gérafte: 

Qu'efl-ce donc que je vols i 
Monfieur? 

GÉRA S TÉ, àLicafte. 

N'entends-tu pas ? Monfieur fe dit Gérafte; 

fcICASTE. 

£t Monfieur, fon Valet ? 

GÉRASTE, 

D faut qu'il foit lâcàfle-i 

LICASTE. 

n a ^ morbleu ! menti : Licafte , c'eft mon nom ; 
Et qui me le prendroit, feroit un franc larron. 

ANSELME. 

Meflîeurs, en attendant que le tout s'éclaîrcifle , 
Et que nous conhoiflions d'où provient l'artifice i 
Vous pouvez au logis venir avec douceur. 
Ceft au neveu de Sbroâ que je fais cet honneuf , 
C'cft à Gérafte , enfin : mais , ne pouvant comprendre 
Qui dévoua eft le fourbe, & vient pour me furprendre^ 
Je vous donne à tous deux la même liberté > 
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pourvu qu'on ne s'emporte à nulle extrémité* 

GÉRASTE, i^/e/7ftf. 

Pàr-là , je me fcrois un trop grand préjudice ; 
Et le tems feul , Monfieur , doit me rendre jultic^^ 

ARISTE. 

Et le tems feul auffi fera voir cUirement 
Qui de nous deux encor mérite un châtiment* 

ANSELME. 

Vous pourrez donc venir chez moi , l'un après l'autre : 

Je recherche , en cela, mon repos & le vôtre. 

Je devrois du logis vous éloigner tous deux ; 

Mais Gérafte mérite un deftin moins fâcheux ; 

Il eft neveu de Sbroft, & doit être mon gendre. 

Je vous reçois tous deux , de peur de me méprendre! 

En faveur de Gérafte , & de Sbroâ , mon ami. 

Je devrois , pour ces noms , ne rien faire à demi; 

Mais j'agis autrement , faute de l^connoître : 

Je n'en demande qu'un , vous voulez tous deux l'être* 

Ainfi donc trouvez bon , en cette extrémité , 

Que j obferve da-moins quelque formalité. 

ARISTE. 

Votre façon d'agir rféft qutirop raifonnable^ 

GÉRASTE. 

Pour ne pas l'approuver , je fuis trop équitable^ 
ANSELME. 

Mais, fiu'-tout, entre vous aucun emportement} 
^inon. . . • 

GÉRASTE. 

De mon côté, n'en craignez nullement; 

Dvj 



84 VAMJNT QUI NE FL.TOINT; ' 

ARISTE- 
Moi 9 je ferai toujours ce que Monfieur m^impofej 

ANSELME. 

Fort bien. Pour faire aufli par ordre chaque chofêi 

{àAripe.) 
Venez vous repofer quelques momens chez nous^ 

A RI S T'E^ prenant Lucrèce^ 
Je le veux. 

ANSELME , àGérafte, M touchant dans lamaîn\\ 
Serviteur. Une autre fois, pour vous ji 
7*en fauraî bien ufèr» 
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S C E N E X I V. 
LICASTE, PHILIPÏN. 

1.1 C A S T £ 4 tirant Philiptn , tpd veut entrer cA<J 
Anfelme. 

\/ Uoi ! ton Maître eftGéraûp î 

. PHILIPÏN, 
Duî. 

LICASTE. 
.Tofinotn? > 

PHILIPÏN. 
£t pourquoi i 

LICASTE. 

C'eft que je fuîs licaflej 

PHILIPÏN. 

Hé bien! Licafle Cok, j'en demeure d'accord i 
Laiâe mon Maître là , fans t'emporter fi. furt, 

LICASTE, 
Te ne (âurois fou£fnr qu'on le nomme Gérafle; 

PHILIPÏN. 

Et moi , je Touffi-e bien qu'on te nomme Iicai{t« • ' 

LICASTE, 
|Chii } mus c'eft malgré toi. 
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^ PHILIPIN. 

Malgré moi ? je t'en ponds} 
LICASTE. 
Et je t'en ponds auflî. 

PHILIPIN. 
Je fouffre peu d'affronfc^ 
$ahs me venger. . . . Tais-toi. 

LICASTE, à/7^r/. 

Peile 1 il a Thumeur prompt^ 

Moi , je ne puis fouffrir qu'^Wi l'on nous affronte. 

PHILIPIN. "" 

Hé ! qui t'affronte ? dis. 

LICASTE. 

Voyez ! ton Maître & toi. 
Vols-tu! ce procédé n'en pas fort bon, ma foij 
Et l'on peut, à la fin, par cette manigance, 
S attirer mille coups, ou bien une potence. 

PHILIPIN. 
Aux fourbes , comme toi , cela ne peut manquei) 

LICASTE. 

Moi , fourbe î 

PHILIPIN. 
Oui. 

LICASTE. 

Là-deffus, pour nous mieux expliquer! 
^ûû. cotmois-tu dans Nante ? 

PHILIPIN. 

Hil . • . j'y connois du mo»tft^ 



llCASTE- 

I^S toi 9 H^ 

LlCASTE. 

Y« termes d«'"5>^^^^,ç,î,. 
Point du tovit, 

.. c'eft vouloir me raÛl»'^' 
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PHILIPIN. 

Toi. 

LICASTE. 
Mon père.... 

PHILIPIN; 
Boni 
* LICASTE. 

Ma inere. . . 2 
PHILIPIN. ^ 

Zeft. 
LICASTE. 

Ma tante > 
Mon oncle Jean, ma foeur , mon parrain.. .. 

PHILIPIN. 

Quedefioffl») 
LICASTE. 
Mon frère.... 

PHILIPIN. 
Encor ? 

LICASTE. 

Morbleu ! ft plus tu mlmerroinpâ]^ 
([e po|Broîs« à la fin , te donner fur la moufle, 

PHILIPIN. 

LICASTE. 

Jîiourquoi non i hem 1 

fHILIPIN. 

Ah\ tume...« '■' 1 



/ 
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LICASTE. 

Quoi? 
PHILIPIN, 

Maroufle; 
Tu te feras frotter; tu fais trop Tentendu. 

LICASTE. 

Morbleu! fi le duel n'étoit point défendu^ 
Tu yerrois de quel air. . . • 

PHILIPIN. 

Que verrois-je f Ah ! jamie t 
Je t*en coulerois là , mais fans cérémonie. 
( // porte une botte a lÀcafte, ) 

LICASTE. 

Ouf! la pefte de toi ! Tu m*as eftropié. 

. PHILIPIN. 
Allons vite, qu*on giUe , & que Ton gagne au pied» 

LICASTE. 
Si je pouvoîs un jour te tenir en Bretagne i 
Ou bien hors de Paris. . . . 

PHILIPIN. 

Je tiendrai la campagne \ 
Si tu veux en taten 

LICASTE. 

Tu n'es qu'ua fanfaron^ 

PHILIPIN. 
Vas-t-en: 

LICASTE, ' 
/c ne veux pas» 
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PHILIPIN. 

C'en eft trop ; un bâtoaj 
lie kSTZ, fuyant. 
Un Bâton î 

PHILIPIN. 
yicns. 
LICAST£> menaçant de loinl 
Viens , toL 
Jf VLlhlV l'a, allant à Itâ. 

Je te romprai la tète< 
LICASTE, s'enallant. 

PHILIPIN, â part, en s'en allant: ' 
Tout va bien pour nous ; ne troublons point la fètc» 

fin du troîfieme AQe» 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ANSELME, ARISTÊ, PHILIPIIÏi 

ANSELME. 

IVIOnsœur y vous (avez bien ce que j'aî tantôt dît J 
Pour fuir Toccaddon de s'altérer refprit : 
^e vous trouvez donc point chez moi tous deux e]> 
femble. 

ARISTE. 

f C vous obéirai. 

ANSELME: 

C*eft trop ; mais il me femblé 
I2a*en ceci mon avis n'eft pas à méprifer. 

ARIStE. 
Il eft jufte « & 9 pour moi » j'en faurai bien uTef \ 
Et puis , la vérité fera voir le fauflàire. 
Sans adieu* 

ANSELME. 
Soit y le tems nous tirera d'affaitc^ 
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SCENE IL 

ANSELME, /^«/. 

J E fuis feul à-préfent ; çà , ralTonnons le! ; 

Et ciicrchons ce qui peut me tirer de fouci. 

Un de ces deux Meilleurs , me croyant happelourdej 

Me vient impunément débiter une bourde , 

Mo dit qu*il cft Gèrafie « & le prouve à tel point. 

Qu'on ne voit pas par où douter qu'il ne Teft point. 

iValUcurs , un homme vient me conter une niihçre 

Sui fKiroit véritable , & que j'ai peine à croire; 
c jure oue Gérafte eft un franc fuborneur ; 
Qu'il a « (ans contredit, des enfans de fa fœur; 
F.t cependant tous deux > fans avoir nulle honte » 
Soutiennent , devant lui , que cela n'eft qu^un contée 
l^ct honnno« toutefois, répond, en effronté, 

8UC tout ce qu'il a dit, cil une vérité; 
^iic, quand il connoîtra celui qui Tinquiete,^ 
Tl lui t'eru bien voir de quel air il fe traite. 
Que , diable ! préfumer , en ce fâcheux état ? 
I )ans ce tait ambigu , mon jugement s'abat 
Si cet homme a dit vrai , Gérafle eA un perfide , 
L'autre cil ui\ fourbe ; ainfi, pour nous, rien n'efl folidk 
Mais (i cet homme étoit par le fourbe porté , 
Pour nous dire du vrai ce qui n'a point été î 
Quel eft ce faux Gérafte i & que prétend«il faire? 
Si ma fille avoit part dans tout ce beau myftere ? 
Non , fon cœur eft trop bon , pour s'être démenti; 
Et puis , d'ailleurs , Gérafte eft im trop bon parti. 
Si je le connoiffois, fins tarder davantage, 
h pourrois fourdement faire ce mariage ; 



C M È D I E. ^ ^i 

Et, l'hymen achevé, je laifferois au teins 
A remettre l'eTprit de tou$ les mécontens. 
II me feut , là-deffus , confulter mon beau-frere; 
Mais fon raifonnement ne me fatisfait guère ; 
Son efprit turbulent eft mal propre au confeil ; 
Et, pour en bien parler , on voit peu fon pareil. 



SCENE III. 

FLORAME, ANSELME; 

ANSELME. 

lYI Aïs que vois-je ? ç>ft lui que le ha»rd m'amencl 

( à Floram, ) 
De vous aller chercher vous m'épargne? la peine. 

FLORAME. 
Que voulez-vous de moi ? 

ANSELME. 

J'ai bien à vous conter x 
Au moins, préparez-vous à me bien écouter j 
Çgr la chpfe. . . . 

. FLORAME, 

' Ah ! j'ai hâte j une afFàire me preflfej 
ANSELME. 
Ce qu^ }e vous dirai , regarde votre nièce. 

Son honneur, . M *• ' •"^ 
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ANSELME. 

Son honneur s'eft fort bien conferv^ 
Je vous ai tantôt dit que Gérafte , arrivé , 
Prétendoit, des demain, l'époufer fans remife« 

FLORAME. 
Hé bien ? à vos dcfirs n'eft-clle pas foumife ? 

ANSELME. 

Oui ; maïs uaautre aufll, qui prend le mime nom] 
Eft venu s'oppofer à notre intention. 

FLORAME. 

Un fécond Gérafte? 

ANSELME; 
Oui. 
FLORAME. 

Mais d'oii vient-il? 

ANSELME. 

DeNantei 
A ce qu'il dit. 

FXORAME. 

Parbleu ! la chofe eft étonnante. 

ANSELME. 

Un autre homme, d'ailleurs, caufe un autre embarras J 
Il vient chercher Gérafte , & ne le connoît pas ; 
Nous dit que ce Gérafte eft un perfide^ un traître » 
Et qu'au même moment au'il le pourra connoître j 
Il faura le forcer à lui renore l'honneur : 
Bref, il dit hautement qu'il a trompé Ùl foe^^ 
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ANSELME, 
De Nante auâî. 

FLORAME, 

Bon, j'entends; autre pîecel 
Maïs que dit , là'-defTus , Madame notre oiecç t 

ANSELME, 
Bien; elle voit cela d'un œil indiflférent» 

FLORAME. 

Tant pis; 

ANSELME. 

Pourquoi ? 

FLORAME. 

Pour rien. Seriez-vous bien gara|^ 
Qu'elle n'eût point de part à cette fourberie ? 

ANSELM-E. 
Ah! TOUS lui faites tort, &.... 

FLORAME, 

Tout doux. Je vous prie; 
Votre fille , pourtant , eft un efprit malin , 
Qui , (ans trop s'émouvoir , tend toujours à fa àxi 

ANSELME, 

Ma fille affurément n'çft pas une ftupide; 
Mais dans fon procédé je la tfouve candidÇj| 
Ji jamais fon efprit n*a penché vers le mal, 

FLORAME, 

Pour gâter un enfant , vous n'avez point d*égal ; 
Car , fi Ton vqus en croit ^ elle eft toute accomjgllljj 
Ne peutron, là-deflus, guérir votre feiUe^ 
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Et remettre en fon point votre efprit déréglé î 
Avouez que le (kng vous a trop aveuglé. 

ANSELME. 

Visds quel aveuglement ai-je tant pour ma fille ? 

FLORAME. 

Vous luî prônez qu'elle eft l'honneur de fa famille j 
Vous fouffrewqu elle jafe.avec les gens de Cour: 
Ceft-là que l'on apprend le tour & le détour; 
Que l'on fait employer les fourbes & les rufes; 
Que l'on trouve , au befoin , fur le champ, des excufès; 
Que l'homme le plus fin eft quelquefois dupé. 
Et que qui trompe mieux , fe voit fouvent trompé, 
C'elt , poflîble, de-là que, (ans aucun fcrupule> 
Un foupirant vous fait avaler la pilule; 
(Que votre bonne fille aide à vous abufer» 

ANSELME. 
lit, rfavez-vous plus rien contre elle à dégolfer ? 

FLORAME. 

Vous l'avez élevée en fille non commune ; 
Et , fans confidérer quelle étoit fa fortime , 
EÛç a pris le grand air, & le porte fort haut. 

• * ANSELME. 

Tant mieux, j'en fuis ravi: ce n'eft pas un défaut i 
Qu'ime fiUo ait le cœur placé de bonne forte, 

FLORAME. 

Non ; mais la vanité quelquefois nous emporte J 
L'ambiûon , après , caufe un étrange eflfet. 

ANSELME. 

M^ fille eft rûfonnable • & ikit ce qu'elle fait. 

FLOR^ME,^ 
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FLORAME. 

X5e vous guérir Teforit il eft fort difficile; 
Mais cependant tâcnez d'être un peu moins facile. 
Je yeux croire , avec vous , au*elle a de la raifon ; 
]da^ tout ce qu'elle fait , n*eft pas trop de faifon. 
I4e manquer, en été« ni cours > ai promenade ; 
Durant tout un hiver , courir la mafçarade ; 
Pafler la nuit au bal avec mille galans , 
. Qui 9 pour corroiçpre un cœur , ont les plus beaux 
talens; 

Voilà le bel emploi qui fans ceffe f occupe ; 
,Et vous , durant ce téms , vous en êtes la dupe : 

L'un admire , en raillant , votre trop de bonté , 

Et l'autre blâme auffi votre facilité. 

SoiU-ce 1^ les eiSecs d'une fage conduite ? 

ANSELME. 

Quant à moi , je n'en crains nulle fâcheufe fuite : 
Je laifle« là-defliis, dire & faire les gens. 

FLORAME. 

Mais un tel procédé choque un peu le bon fens« 

ANSELME. 

Si ma façon d'agir vous femble fort blâmable , 

La vôtre, mon beau-frere , efl bien plus condamnable^ 

Comment en ufez-vous avecque votre fils ? 

FLORAME. 

. Ten ufe prudemment. 

ANSELME. 

Non pas, à mon avisf 
FLORAME. 

yoyojcis donc , là-deffus , quelle efl votre penfÊe, 
Théâtre (THautcrochc.TQml. E 
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ANSELME. 
Non , non ; vous avez hâte. 

FtORAME. 

Hé ! point ; Theure eft pafleel 

ANSELME. 

Votre fils \i vos foins rfeft pas trqp obligé ; 
Car eniSn , de tout tems , vous ravez.né^gé ; 
Vous l'avez élevé comme un vrai'mifèrable. 
Un enfant à fon père eft bien peu redevable. 
Quand il Va pu laiiTer ikns éducation* 

FLORAME, 

Je n'attends pas Ici votre approbation : 
Mais , pulfquà ce reproche il faut que je réponde J 
Ne comptez-vous pour rien de l'avoir mis au monde î 
Avotreavis, monfirere, eftrilun piiis grand bien? 

ANSELME, 

Pour un père , à mon fens , cela n'eft prefque rien.' ^ 
Qviç&rCQ y pour les enfans » de les avoir Eût naïaê» 
Sans l'éducation qu'on ajoute à leur être ? 
C'eft par-là qu'un vrai père exprime au nativel 
Les tendres lentimens de l'amour paternel. 
Qu'avons-nous donc tant fait, en leur donnant la vîclf 
E'i avions-nous. alors le deflein, ou l'envie? 
Vouloir le foutenir , c'eft fe vanter en vain ; 
C'eft un coup du hazard , qui fe fait fans defleiiU 
Notre feul intérêt au plaifir nous excite , ^ 

Sans en confidérer les effets , ni la fuite ; 
Et les enfans, ainfi , lorfqu'ils viennent au jour ; 
Doivent plus au hazard qu'aux foins de notre amour| 
Mais l'éducation qu'on joint à leur naiffance , 
Les oblige fans cefle à la reconnoiffance ; . 
- Beaucoup mieux que le f^g elle fait émouvoir jf 
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Et forcer la nature à faire fon devoir. 

FLORAME. 

La nature & le fang , félon votre maxime ; 
Ne méritent de tous qu'une légère eilime ? 

ANSELME. 

Point ; jVi beaucoup pour eux de vénération \ 
Mais j'en û plus encor pour l'éducation ; 
Et je tiens pour certain que bonne nourriture 
Souvent, comme Ion dit, furpafle la naturCi, 

FLORAME. 

Un provetbe au befoln .... 

ANSELME. 

Et, de plus bien placé. 
Mais ^partons du préfent, & laiflbns le paffé. 
Peut-on , avec raifon , faire ce que vous faites ? 
Laifler un fils fans charge , étant ce que vous êtes ?* 
Pofléder de grands biens , & n'avoir qu'un enfant. 
Et le voir tous les jours croupir dans le néant ? 
Empêcher qu'il ne voye aucune compagnie , 
N'écouter , là-deflus , rien que votre manie ? 
Penfez-vous qu'en fecret il ne murmure pas ; 
Qu'il n'ait point fouhaité cent fois votre trépas? 

FLORAME. 
Pourquoi le Souhaiter ? 

ANSELME. 

Pour fe voir en puîflanccî 
De faire dans le monde une honnête dépenfe ^ 
D*imiter fes pareils. 

FLORAME. 

* Qu'il attende , s'il veut: 

Eij 
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ANSELME. 
On doit , pour fes en(ans , faire ce que Ton peuti 
Fuyons l'occafion de forcer la Jeuneffe 
A pefter chaque Jour contre notre vieillefle ; 
A demander au Ciel la fin de notre fort , 
Et lui faire des vœux pour hâter notre moreJ 
Prévenons de bonne heure une chofe fi dure ; 
Otons à nos enfans ce fujet de murmure : 
Faifons » fans trop tarder , leur joie & leur bonheur j 
Et , par-là y forçpns4es à nous porter honneur. 
Des biens que nous avons hérités de nos pères 9 
Nous n'en {ommes quafi que les dépofitaires ; 
Nous devons Içs tranfmettre à nos poftérités , 
Et travailler encor pour leurs profperités. 
C'eft auifi que Ton eft un véritable père ; 
C'eft. par-là qu'un enfent nous aime oc nous révère J 
Ce font les ientiniens que l'homme doit avoir 9 
Et qvd np les a pas , ne fait point fon devoir. 
Pomble qu'on verra votre nls , dans un âge ^ 
Devenir libertin , lorfqu'on doit être fage ; 
ftfkire.... 

FLORAME. 

Pour trancher vos propos fuperflus ^ 
n aura tout mon bien , quand je ne ferai plus : 
Qu^le gouverne alors, & qu'il s'en divertifle. 

ANSELME. 

Quoi! vous pourrez fouffru: qu'alors il en jouifle }. 
^iot^ il fxat enterrer vQtre biep avec vous. 

FLORAME, y* mettant en colçrç. 

C^eft'donc pour me ndller .... 

ANSELME. 

y ous entrez ^n çourrouyj 
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%L votre aine » pour rien , eft de fureur faifie I 

FLORAME. 

Couvemez votfe fille à Votre fentaifiéi 
J'agis comme il me plaît, & je le veux ainfî ; 
Du refte » ferviteur , j*en prends peu dé fouci* 

ANSELME. 
lAdieil donc. 

FLORAME^ iVnii//^. 

Adieu donc. 



SCENE IV- 

ANSELME,/^///. 

V^U'iL a l'humeur étrange! 
SI vous ne Tapprotlvez, quand vous feriez un Ange^^ 
Vous êtes , à ion fens » un homme £uts efprit , 
Et rien n'égale enfin ce qu'il fidt » ce qu'il dit. 
Mais rentrons. 



w 
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ïox VAMANT QUI NE FL. POINT; 

S C E N E ¥• 
ANSELME, LUCRECE, FLORENCE. 

ANSELME, rencontrant Lucrèce^ 

\J\J vas-tu ? 

LUCRECE. 

Je vais rendre vifice 
A mon ottcler 

ANSELME. 
A quoi bon ? tout-à-l'heure il me qpktd 
LUCRECE. 
Apréfcnt?, . 

^ / , ANSELME. 

A pMtm. 

LUCRECE. 

Je ne le favois pas. 
ANSELME. 

Je voulols fon avis defliis notre embarras. 

J'en ai feit le récit ; mais > d'un ton plein de bile » 

Il m'a dit brufquement que j'étois trop facile , 

Que c'en étoit l'effet , & que ma fille enfin 

Avoit , pour me duper, l'efprit affez malin ; 

Que, fans doute , elle avoit 'quelque part au myftere^ 

LUCRECE. 
Quoi ! mon oncle me croit .... 
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ANSELME. 

Tout doux 5 & (ans côlerer 
FLORÈNCE/i îjierece. 
Votre oncle ^ de malice ofe vous foupçontter ? 
Ah ! que n'étois-je là ^ poiff romr raifonner i 
jfe Taurols entrepris. 

ANSELME. 
U n^eft pas raifoniiable* 

FLORENCE. ; 

Quand GfL eft ce qu'il eft , on n'eft pas fupportable \ . 

il a refprit méchant ^ mal fait $ capricieux y 

Et le températfieht chagrni & hilieux ; 

Il eft peu de momens qu'il ne foit en fiirie } 

n gronde fans fujet > & fans raifon il crie : 

Ceft un homme, en un mot , qui fatigue les geils J 

Qul'fouvent fsdt divorce avecque le bon fens ; 

Un bourru i qui ne veut jamais qu'on le réprime # 

Qui de fes fentimens veut faire une maxime ; 

Un fâcheux , qui toujours trouve à redire à tout. 

Et qui met de chacun la patience à bout. 

Ses inégalités vont jufques à l'extrême j 

Jamais on ne le voit d'accord avec lui-même ; 

Il veut , & ne veut pas ; enfin inceffammcnt 

U eft perfécuté de fo;i tempérament. 

ANSELME. 
fC'eft aftez (on portrait. 

FLORENCE. 

Déplus, ileft ararc...; 
LUCRECE, âFhrence. 

^ais-toi. L'on fait qu'en tout il eft >aftez bizarre > 

E iv 
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Mais c'eft toujours mon oncle ; il le faut excuTer ^ 
£t nous ne devons point nous en formalifer. 

FLORENCE, àLucrcce. 
Quoi! vouloir Tépargner , alors qu'il vous otkxSc i 

LUCRECE. 

Tu fais qu'à tort fouvent l'on blâme 1 Innocence, 

ANSELME, iZtfcw^, 

Ne t'înquiete point , laifle agir fon eforit ; 
Je te coimois à fond , & cela me fiimt. 

LUCRECE/a^/2/JW 

n efl pourtant fâcheux de voir qu'on me foupçonne^ 
A tort & fans raifon. 

ANSELME. 

Vas , que rien ne t'étonne *y 
TaL fil prendre le foin de te jufiiâer. 

LUCRECE. 

Qui me connokroit moins , pourroit s'en défier, 

ANSELME. 

niefaut laiflerlà. 

FLORENCE. 

C'eil bien dit ; qu'il fe gratte i 
A mal parler des gens il s'ébaudit la rate* 
Sur fa vieille Servante il falloit le bourrer. 
Et fur Monfieur fon fils chapitrer, déchirer; 
Pour fe venger de lui , c'efl un champ aflez vafteir 

ANSELME, àLucrcce. 
Dis-moi, lequel des deux crois-tu le vrai Géraftc^ „ 
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LUCRECE, àAnfclm. 

fe nefiûs* 

ANSELME, 

Mais encor 4 dis-nous ton Tentîment; 

LUCRECE. 

Te ne puis » fur aucun, porter mon jugement; 
Rus ma raÎTon le cherche « & plus elle s'oâTufque. 

FLORENCE- 
Pour moi , fans balancer, je feroîs pour le brufquej^ - 
Car la lettre , en un mot , le peint de cette humieupt' 
Et l'autre , à mon avis , montre trop de douceur. 

ANSELME- 

H eft vrai ; mais, d'abord , on peut bien fe contraindre i 
Nous cacher fes défauts , oc , pour quelque tems , 

feindre. 
Le vrai ne peut-il pas fe déguifer un peu ? 
Le faux « prendre un autre air « pour mieux couvrir fon 

jeu? 
Rien ne ma tant furpris , dans cette conjonôure , 
Que ces lettres, qui font d'une même écriture > 
Et qvd , d'ailleurs aufii , fe refiemblent en tout* 

FLORENCE. 

B faut bien de l'efprit, pour en venir à bout. 
Mais ne feroient-ils point tous deux d'intelligence ? 
De ces lettres , ma toi, la grande refTemblance , 
Entre ces beaux Meffieurs , marque un jeu concerté* 

LUCRECE. 

Ces lettres nous font voir un foin trop aSeâéw 

FLORENCE. 
Aucun d'eux n'efl Gérafle , ou je fuis fort trompée : 

E% 
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Ce font gens qui voudroient nous prendre à la pipée j 
Qui , pour quelque deffein y ont inventé ce jeu: 
Non, Sbroft n'y trempe en rien, ni Monfxéur ibil 

neveu.; 
7e le çrok tout de bon. 

LUCRECE. 

Je le croiroîs de même* 

FLORENCE. 

. Je voudrois, 'de bon cœur , qu'il en vînt un troifiemcLi 
jQui fût le vrai Gérafte- 

ANSELME. 

Ah r qu'il n'en vienne plus» 
FLORENCE. 
'Que ces Meflieurs alors fe trouveroient camus £ 

ANSELME. 
Cela nous cauferoit une nouvelle peine» 

FLORENCE. 

Plut à Dieu qu'il en vînt jufques à la douzaine^ 
Nous nous divertirions .... 

ANSELME. 

Nous en fàvons aflez ; 
Nous ne (bmmes , de deux , que trop embarraflîs r 
Mais il faut, avant peu , que notre embarras cefle* 
Je veux de mes amis folllciter l'adrefle , 
Pour trouver quelque jour en cette obfcurité» 
Je reviendrai dans peu. 
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g 

• S CE NE Vi- 

LUCRECE, FLORENCE. 

tUCRECÉ. 

x' LoRENCE, en vérité; 
7e me trouve, à ce coup , aiïez embarraâee. 

FLORENCE 

L'Amour vous fournira quelque boflne penfée ; i 
Il doit feul aujourd'hui régler votre deftih : 
La chofe dk commencée , *il en faut voir la ftu 

LUCRECE. , 

Vraiment il le faut bien. Mais que dira mon père ? 

FLORENCE. 

Hé bien ! que dira-t-il ? Voyez le grand myftere , 
Pour aimer un brave homme , & montrer quelque foinî 
Si vous aviez pouffé les affaires plus loin , 
A ce qu il en viendrok , il feudroit fe réfoudre. 

LUCRECE. 

Ah ! plutôt que du Ciel je fois réduite en poudre , 
Que contre mon honneur rien me puiffe émouvoir l 
J'aime Ariile , il efi vrai ; mais j'aime mon devoir» 
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SCENE VII. 

PHILIPIN, LUCRECE, FLORENCE; 

FLORENCE. 

V Raiment , je le £ds bien , }c n*en fuis pas en dbnee^ 
Et toujours. . r. Mais voyez ^ Philipin nous écoute. 

PHILIPIN, àFhrenci. 

Mon Maître eft près d'ici , qui brûle de vous voir ^ 
Et m'cnvoyoit exprès , . . • 

FLORENCE. 

Il en a le pouvoir; 
Qu*il vienne promptement. 




4 
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SCENE V ï I I. 

ARISTE, LUCRECE, FLORENCÊl 
PHILIPIN. 

PHILIFIN. 

JLiE voîlà qui s'avance^ 
LU'CRECE,.i^/ï/&. 

Kons pouvons nous parler avec toute aflurance ^ 
Car mon père eft en TiUe. 

ARISTE, âlucre<re. 

Ah ! quel bonheur pour moi f 
Souffrez que , de nouveau , je vous donne ma foi ;. 
Que je vous jure cncor que mon ardeur extrême...,. 

LUCRECE. 

Laiflbns tous ces difcours : vous m*aimez , je vous aimi j^ 
fiiuffit : mais fongeons ... . 

ARISTE. 

Ah , Ciel r qu*uM tel aveu" 
Augmente ma lendrefle 5 & redouble mon feu l 
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K I ^ ' 

SCENE IX. 

JÇÈRASTE, LUCRECE, ARISTE: 
FLORENCE , PHILIPIN , LIC ASTE. ^ 

AR I S T E y commuante 

X Ermettîz qu'un moment je me livre à \i joïei 
Que fur ces belles mains mon amour fe déploie^ 
{Il Im htiife ta main, ) 

FLORENCE , tirant Lucrèce y & lui montrant Gêraf^^ 
Ah > Madame! 

G É R AS TE, À Arifle & à Lucrèce. 
A TOtre aife. 

FLORENCE, tasiAnfle. 

AHe2-vo<is-en, Adieu; 

XUCRECE & FLORENCE rentrent dans la maijbfti 
ARISTE & PHILIPIN ?en vont d'un autre c6té.'^ 



SCENE X. 

GÉRASTE , LICASTE; 

CÉRASTE. 

Jr OuRQUoi fi promtement s'en aller de ce Hcui 
Et nous quitter ainfi ? 
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LICASTE. 
Bon l ce trait me £ûtrire; 

géra'Ste. 

.licafte f qaVn dis-tu ? 

LICASTE ^ 

Moi! qu'en pourroîs-je dire? 
Monfieur, le cocuage eft fréquent dans ces lieux ;. 
Et qui peut s'en fauver, eft Bien chéri des Cieuau 
l^aiuer bai&r ùl main , écouter la fleurette y 
C'eft tout le procédé d'une franche coquette > 
Qui ibufire à foutenir un refle de vertu. 
Et qui veut un mari, pour le faire cocu., 
Monfieur , quittons Lucrèce > & retournons à Nantcr 
Epoufer..». 

GÉRASTE. 

Je perdrois cinq mille écus de reme> 
Si je ne Tépoulbis. 

LICASTE. 

Si bien que les écus 
Vous feront enrôler au nombre des cocus ? 
Par eux, vous n'avez point horreur du cocùage? 

GÉRASTE, 

Chacim court ce hazard dedans le mariage , 
Payfan, grand Seigneur , Campagnard, Citoyen: 
Mais un homme d'honneur n'y doit tremper en rien j 
Il faut qu il fafTe tout pour s'empêcher de l'être , 
Ou qu'il feigne , du moins , de ne le pas connoître. 

LICASTE. 

. n vaut mieux toujours l'être avec beaucoup d'argent^ 
Que de Têtre à crédit, & fe voir indigent. 
Mais parlons , s'il vous plaît j de ce diable de frère ^ 
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Shû prétend avec vous exercer ùl rapière : 
bxnmem efpére^-vous vous tirer de fes mains ? 
Ce frère » ou je me trompe ^ eft des plus idiumaim t 
D*ailleurs4 il a raifbn ; car (a foeut Irénée, 
Qui , par vous , a fouffert les trois quarts d'une année J 
fueft-à-dire^ neuf mois, &.... Vous m'emendez i 

GÉRASTR 

LICASTE. 
iQuel fecf et avez-vous pour for^ dVvec lui ? 

GÉRASTE. 
I^argient à de tels maux eft un puiffant remeder 

LICASTE. 

Sluand on a deTargent > à bien tout nous fucceder 
vec un tel métal , fuffiez-vous un voleur , 
Le crime le plus grand n^eft qu^un petit malheur^ 
On adoucit > par-là, tout ce qu'il a d*énorme ; 
Et du refle , bon foir, attendez-moi fous l'orme» 
Ayez pour Irénée un peu plus de bonté. 
Où diable avez-voiK mis cette moralité 
Dom » chez nous ^ pour chacun > vous vous fervez ùa^ 

cefle? 
jQuoi 1 l'argem vous fait &ire ... : 

CÉRASTE, 

Achevé; 

LICASTE. 

Uhebafléflé; 
Pour mol , j'aime toujours fa fervante Fanchon , 
Bien que je ifaye pu lui baifer le tetton. 
Si j'avois, comme vous ^ touché la groffe corde ^^ 
Payerroitfi,..^ * 
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GÉRASTE. 
Mon oncle eft fans miféricorde 
liddTus. 

LICASTÊ. 
Il eft vrai ; que diable n'eA-il mort ? 

GÉRASTE. 

t&<e mz faute ? dls^ 

LICASTE- 

Ah I non : mais il a tort } 
Car il deyroit mourir» pour nous tirer d'a£&ilre ; 
Lucrèce » après cela • . • # , 
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ANSELME , GÉRASTE , LICASTE. 

GÉRASTE. 

V As-t'en ; voici (on pere. 

LICASTE, kaitIJant la voix, 
Monûeur « contez-lui tout. 

GERASTE. 

J'y fuis bien préparé. 

LICASTE. 
A force de parler , je me fuis altéré ; 
f c vab me rafraîchir un peu la gargamelle. 
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SCENE XII. 

ANSELME, GÉRASTÈ. 

ANSELME. 



Q 



U*EST-IL donc arrivé ? 

GÉRASTE- 

C'eft une bagatelIfeJ 
Je venoîs , avec vous , m'expliquer tout de bon , 
Quand )'ai furpris ici celui qui prend mon nom? ^ 
Parlant à votre fille. 

. ANSELME. 

Et quel mal ? . . • 

GÉRASTE, 

Patience. 
Il étoît avec elle en bonne intelligence ; 
Car , voulant m*approcher , pour lavoir leur defl&ln j 
J'ai vu qu'avec tranfport il lui baifoit la main. 
Elle , voyant qu'ainiï je Tavois rencontrée , 
Sans me dire aucun mot , eft auffi-tôt rentrée ^ * 

Puis , Monfieur TimpoReur a pris l'autre côté* 
Qu'en dites-vous ? 

ANSELME. 

J'en veux favoir la vérité ', 
Sur un cas fi malin , il faut qu'elle s'expli'que* ' , 

GÉRASTE. 

A quoi bon ? 
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ANSELME. 

Pour (avoir. ♦♦. 

GÉRASTE, 

La choie eft Tans réplique, 
ANSELME, appettant Lucrea^ 
liucrece! Devant vous je veux la confronter. 

GÉRASTE. 
|lc 91e croyez-vous pas ? 

ANSELME. 

n la faut écouter* 



SCENE XIII. 

LUCRECE, ANSELME, GÈRASTE^ 

ANSELME 



M; 



LA filk, à ce qu'on dit dois-je donner croyance! 
Monfieur t accufe ici de grande intelligence 
Avec l'autre Gérafte. 

LUCRECE. 

Ah ! Monfieur ft méprend* 
Cette accufatîon, fans doute, me iùrprend ; 
A me traiter ainfi , je ne fais qui le porte ; 
Quelle preuve en a-t-il , pour parler de la ibrte î 

GÉRASTE. 
Ce que je vîens de vou'. 
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LUCRECE, âGérafte. ' 

Et qu'avez- vôi» donc vu \ 

GÉRASTE, 

Vous ))aîrer une main , fans vous avoir déplu r 
. Ainii«..« 

A N S E L M E , r/i co/(fr^ j i £i/cr(cr« 

Quoi ! dit-il vnd ? 

GÉTRASTÊ, âAnfdmt. 

Penfez-vôus que j'impolé f 
LUCRECE. 
Sî Ton veut m^écouter , je vais dire la chofe. 

ANSELME- 

yolontîers, 

t U C RÉ C È , a .^«/î//w^; 
Vous fortiez d'ici , voyez un peu!- 
tjuànd cet autre Géf afte eft venu daiis ce lleiù 
D'abord il m'a parlé de foupirs & de flamme » 
M'a juré que j'étois maitreffê de foïi ame , 
Et qu'enfin il étoit mon mari prétendu. 
Mais k tous ces difcours je n*îu pomt répondu' § 
Sinon qu'au vrai Gérafte , à qui j'étoîs promUè i 
Je coniervois toujours mon cœur & ma francliàfc 
Lors il m'a répliqué : ^ Ciel ! que je fuis heureux t 
» Ce Gérafte eft, Madame , au comble de fcs vœ»*^ 
9> Souf&ez qu'en ce moment il exprime fa joie > 
» Que fur ces belles mains fon amour fe déplme w* 
Il a baifé mon gant ; le grand mal que voilà \ 
J'ai cru ne devoir point me fâcher pour cdia. 

Pites sll n'eft pas vrai » c'eft ce que je demande» 
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ANSELME, âQéraJU; 
Si la chofe cft aînfi , la faute n'eft pas grande. 

Non ; mais vous la croyez uu p^eu facilement : 

Ah l bçaii-pere^ avouez qu'o^ vous trompe jai&so^j^ 

ANSELME, 
Mo^? 

GÉRASTE. 

Vous. Sans regarder fi l'excufe eft bien i^e J 
D'un le mal neft pas grand , lé bon-hopime nous f^y<i 

ANSELME, 
Mat$)ç connols ma fille, & fa fmcérité;, 

GÉRASTE. 

El^ connoit aufii votre crédulité ; 

Et , fi je pe me trompe , elle n'eft pas niaife; 

ANSELME. 
Je nefiûs pas un homme à fouf&ir la fadaifej 

GÉRASTE. 
Nop; fuais yous p'êtes pas de ces pères fâcheux; 
Qm ne veulent îamîds qu'un homme entre chez çuxj 
Yous êtes bon , humain , facile & débonnaire^ 

ANSELME. 
PuTj fflsûs.... 

GÉRASTE. 

Mîds achevons tfédaircir cette aflàîrçj 
{^âluçrecc,) 
Ijl Belle 2 repondez. Pourquoi donc me quitter r^ 
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LUCRECE, àGérafic. 
Pal )ugè que d'abord vous alliez éclater; 
Et j'aî cru que , de vous la chofe étant connue l 
n n'étoit pas faifon de refter dans la rue ; 
Que 9 fi l'entrois chez nous , vous fuivriez tous denx 
^ , til , qu'en liberté je m*expliquerois mieux ; 
Que d'un tel entretien je devois rendre compte» 
Et vous montrer que rien ne toumolt à ma honte ; 
yoilà ce qui m'a rait rentrer fi brufquement. 

ANSELME, iG<?r^. 
Êtes-vous fatlsfait ? padez-nous nettement. 

GÉRASTE, iy^/z/î//w^; 

Oiû ; mais ce faux Gérafte a caufé tout le crimei 

LUCRECE. 

Tai , pour Fun & pour l'autre , une pareille efUmc ; 
Je regarde^ en cela» Gérafte, Scrien de plus^ 

ANSELME. 

Avouez maintenant que vous êtes confus^ 

Que 4ita filie , en un mot , n'a pas peu de-conduite^ 

GÉRASTE. 

P'accord; laiflbns cela. Faites qu'elle nous quitte | 
Pour pouvoir en fecret vous dire quatre mots. 

ANSELME, à Lucrèce. 
Rentre ; pour im moment , laifTe nous en repos;. 



H' 



é^.. 
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SCENE XIV. 

ANSELME, GÉRASTE4 
GÉRASTE. 

V> Omme î^agis toujours avec grande franchifej 
Ou pour 9 ou contre moi 9 jamais je ne déguife. 
Oui, j'avoue , entre nous , avec fincérité , 
i Qiie cet homme tantôt a dit la vérité , 
Toucbtm £1 foBur & moi, 

ANSELME. 

Quoi ! tout eft véritable l 

CÉRASTE. 

Oui ; maïs Sbroft , fur ce point , ne fut jamais tr^table } 
Et je viens vous prier de faire quelque effort , 
Pour appaifer cet homme , & lui parler d'accord. 

ANSELME! 

Hé bien ! quand on aura découvert qui vous êtes J 
Nous trouverons alors cent honnêtes défaites. 

GÉRASTE,yî mettant en colerci 
C'eft moi qui fuis Gérafte. 

ANSELME. 

Hé 1 Monfieur, fans courroux.' 
L'autre viendra peut-être en dire autant que vous. 
Quand nous faurons au vrai d'où vient la fourberie , 
Nous pourrons de cet homme appaifer la furie , 
f ourvu que ce Monfieur ne foit point trop brutaL 
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GÉRASTE. 

Ii^argcm pourra fervîr de remède à ce maL 

ANSELME. 

Ceft par où nous pourrons en tirer ^elque chofej 
^efttout? 

GÉRASTE. 
Oui 

ANSELME, /««tf//^ii 
J> Serviteur. 

GÉRASTE 

Sur vous je me repofè< 

Fin itfi quatrième A Se, 




/^•^^^■^ 



ÀCCB 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
FLORAME, LISIDAN. 

F L O R A M £ , fartant Sun cété du théâtre. 

Ue vois-je ? Liftdan ! 

LISIDAN, fartant de Vautre côté. 



Q 



Ah ! Rorame ! c'eft vous ? 

FLORAME. 

Ma foi , )e fuis ravi d'un rencontre fi doux. 
Depuis quand arrivé i 

LISIDAN. 
Jp defcends de carrofleJ 

FLORAME. 

On diroit, à vous voir, que vous venez de noce^ 
Tant vous avez le teint rougeaud & l'œil ferein, 

LISIDAN. 

Le gain d'un erand procès ne rend jamais chagrin j 
îça ai trouve la fin , après bien des menées. 

FLORAME. 

Il a duré long-tems. 

Théâtre d^Hamcrochc. Tome L g 
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LISIDAN. 

Plus de quatorze années. 

FLORAME. 

Quatorze ans l 

LISIDAN. 
Quatorze ans. 

FLORAME. 

O Ciel ! queUe longueur î 
LISIDAN. 
Un plaideur cependant ne doit point perdre cœur , 
Bien qu un terme fi long foit fouvent incommode. 

FLORAME. 

Qu'on a bien eu raiibn de faire iia nouveau code ! 

LISIDAN, 
On ne fit jamais mieux , oh ! très-affurément : 
Les plaideurs font , par-là , tirés d'un grand tourment» 
Les maudits chicaneurs > perdant la tramontane , , 
Ne trouvent plus leur compte à fuivrç la chicane. 

FLORAME. 

Il eft vrai qu'on les a réduits au petit-pied: 
lis voloient diablement. 

LISIDAN. 

Que trop , de b moitié : 
Je le fais par ma bourfe , & combien il m'en coûte. 

FLORAME. . 

Mais voys. avç» gagné pleinement ? . 

LISIDAN. 

- Oh I ùxi% doutc^ . 
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Grâces à mon bon droit , mon argent 8c mon foin » 
Sur-tout à mes amis. 

FLORAME. 

Ceft dont on a befoin^ 
Et des femmes àuffi. 

LISIDAN. 

Diable ! c'eft le mobile 
Qui fait tout remuer > & qui rend tout facile. 
Pefte ! une femme aimée a de puiflans appas » 
Et caufe , en un procès , im horrible fracas : 
Soit à dn>ît , foit à tort , on écoute la Belle , 
Et , fiuis réflexion , on fait le tout pour elle : 
Enfin , fur une affaire , on tA fort en repos , 
Quand la Dame prend foin d'en £re quatre mots. 

FLORAME. 
Ainft les femmes fpnt fe deflin des affaires. 

LISIDAN. 
Ma foi 9 par ce chemin , on n'en échappe gueres. 
Si vous voulez d'un Juge obtenir la faveur , 
Gagnez celle fur-tout qui règne dans fon cœur; 
A nous fevorifer , c'eft par-là qu'on l'engage , 
Et c'ôft un sur moyen de gagner fon fuffirage. 

FLORAME. 

Cela n'eft pas trop bien ; & , s'il lifoit Pybrac , 
Il (aurok qu'en Juftice on doit fuir tout micmac ; 
n verroit im quatrain qui le pourroit inflruire 
G>mment le Juge doit , en jugeant , fe cbndutre ; 
Comme il doit méprifer les prefens , la faveur ; 
Et jcomme il doit > en tout , montrer de la candeur. 

LISIDAN. 

Ouii vous avez nûfon ; mais , au tems où nous fommes , 

Fit 
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On eft forcé d'agir comme les autres hommes. ^ 

FLORAME. 
Oh ! fans doute. On vous a caufè bien des tourmens j 
Car vous avez plaidé dans plufieurs Parleme^s, 

LISIPAN. 

Ma foi , jamais procès n'a donné plus de peines , 
De Grenoble à Paris, & de Paris à Prennes : 
Mais c'en eft fait, 

FLORAME. 

Oui ; mais je vous tiens fort heur^uy 
D'avoir pu rencontrer des amis en ces lieux, 

LISIDAN. 

J'en dois une partie aux foins d'un galant honunQ 
De Nante. 

FLORAME- 
Pe Nante ? 

LISIDAN. 
Oui , de NanteJ 

FLORAME. 

Ed. 'onle nomme > 
LISIDAN. 



Sbro^, 




FLORAME. 




5broa 




' ilSIDAN. 




Oui> Pourquoi donc i 




FJLORAME. 




PrJldCVOï 


aiiii«; 
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LISIDAN. 

Au-moins, de m'en flatter je crois qu'il m'eft permis ; 
Il me la témoigné de toutes les manières : 
Sa liourfe^ fa raveur, fes amis, fes prières 
Ne m'ont jamais manqué , quand j'en ai ... • 

FLORAME. 

C'eftaflez. 
£ft-ce depuis long-tems que vous le connoiflez ? 

LISIDAN. 

Depuis cinq ou fix ttiois , un frère d'alliance , 
Que j'ai dans ce pays, m'en donna connoiflance. 

FLORAME. 

Connoiflez-vous Gérafte ? 

LISIDAN. 

Oui ; c'eft fon neveu; 

FLORAME. 

Bon. 

LISIDAN. 

Mais pourquoi ? 

FLORAME. 

Savez- vous qu'il fe marie ? 

LISIDAN. 

Non; 
FLORAME. 

Sachez que ce Gérafte époufe enfin ma nièce. - 

LISIDAN. 

En quel lieu? ' : . 

Fîij 
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FLORAME. 

Dans Paris. 

LISIDAN- 
QueUeeft-dleî 
FLORAME. 

Lucrèce. 
LISIDAR 
Je ne h connois point. Mais eft-il à Paris ,, 
CcCèrafte^ 

FLORAME. 
Oui. 

LISIDAN. 

Ma foi A vous me rendez finprist 
SU eft vradj faites donc qu^au plutôt je le voie. 
FLORAME. 

Vraiment » je prétends bien vous donner cette joie;. 
Et que vous nous tiriez d'un trouble aflez fâcheux |^ 
Cary au lieu d\tn Gèrafle;^ il s'enprèfente deuxt 
Jugez quel embarras ... . 

LISIDAIf. 

Cefl quelque fourberie r 
Je ûiurai démêler cette fupercherîe ; 
Et je veux y^ devant vous y poufler le fourbe à bout 
Sachons ««.. 

FLORAME. 

< AUons chez moi; là^ je vous dirai tout» 
LISIDAN. 
Allons ;« car , en ce lieu. Ton eA mal à Ton aîfe. 

FLORAME. 
Pentends des gens> allons. 
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SCENE IL 

ARISTE, PHILIPIN. 

PHILIPIN. 

quil M vous d^^xife » 



Mais, 



Monfieur.f 

ARISTE. 
A mon deflein ceflè de réfifien 

PHILIPIN. 
P^r votre empreflement , vous allei tout gâter. 
Qon I ooarir chez Lucrèce j en avoir b p^ifte y 
Sans (avoir de quel biais h chofe s*eft pauèe » 
Ceft itre« à mon avis» un homme peu fenfiL 
Poflîbles encemoment, que tout eftrenverfi; 
Oubienque, ce Gèrafte ayant tout dit au père « 
Lucrèce a fu d^abord raccommoder Paffiùre : 
Vous devez être inifaruit de cet évinemem» . 
Ou vous pafleriez là pour un franc Allemand, 
Ou pour un homme loul, quî^ iibrtam de débauche, 
QuauMi on lui parie à droit» r^^ond fouvem à gauche» 

ARISTK 

Ileftvraî. 

PHILIPIN. 
i Sansdoute> ••• 

ARISTE. 

Oui. 

Fiy 
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PHILIPIN. 
Car. . . . 

ARISTE. 

Fort bien. 

PHILIPIN. 



ARISTE. 



PHILIPIN. 



Plaît^l? y 

Quoi? 



Donc , en vous confciUant , vous vous raillez de moi ? 
Quand Gérafle > parlant fur la mort de fon père , 
Vous a prefque , tantôt, obligé de vous taire , 
Vous étiez *J>our le moins , à demi confondu : 
Je fais qu'efïrontément vous avez répondu , 
Que , pour vous , le hazard s'eft rencontré propice t 
11 n^eft pas toujours (ur qu'ainfi l'on réuffiffe. 
Laiflez , laifTez , morbleu , naître Toccafion y 
Et ne vous jettez point dans la confiiûon : 
Autreipent .... 

ARISTE. 

Tu dis vrai. 

PHILIPIN. 

Quoi ! me railler encore ? 
Morbleu ! je fuis , Monheur , une bonne pécore , 
De tant me fatiguer à donner des avis 
Qu'on écoute u mal , qui font fi peu fuivis ! 
A me taire à-préfent je faurai me contraindre. 

ARISTE. 

Pourquoi ? 
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PHILIPIN, 

Pour rien. 

ARISTE. 

Dis-moi , de quoi peux-tu te plaindre ? 
Je fus ce que tu veux. 

PHILIPIN. 

Tout de bon î 

ARISTE. 

Tout de bon; 

PHILIPIN. 
A vos bontés, Monfieur , je demande pardon ; 
iè ae le croyois pas. 

ARISTE- 

Tu vois comme on s'abuTe* 
Mais vàs-t-en chez Lucrèce ; invente quelque ru{e 9 
Pour parler à Florence , ou bien .... 

PHILIPIN. 

Je vous entends; 
Ceft-à-dire 9 en deux mots , de bien prendre mon tems; 



Fv 
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=^ 
S C E N E IIL 
FLORENCE, ARISTE, PHILIPINi 
PHILIPIN. 

IVl Aïs la voici qui viem > pour vous ôter de peine. 

FLORENCE^i^ri/&. 
TaUois chez vous , Monfieur . 

^ ARISTE, iFi<>/»/irr. 

Quelle affiûre t'y mené f ■ 

FLORENCE. 

Pour yém faire favoir comme tout s'efl paflè. 

ARISTE. 

pis-moi donc promptement. 

FLORENCE. 

Que vous êtes preffé l 
Entrez, vous le pourrez apprendre de Lucrèce; 
Elle eft feule. 

k^\^TY.yla cartffant. 
Ma chère..... 

FLORENCE 

Ah ! trêve de carefle : 
Entrez* 

ARISTE. 
Anfelme.... 
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FLORENCE. 

Anfelme eft dans fon cabinet, 
Qui dort, ou qui travaille après quelque fonnet. 

ARISTE. 

Quoi donc ! il Êilt des vers ? 

FLORENCE. 

Oui , c'eft-là fa marotte : 
Comme beaucoup de gens , là-defliis il radote. 
Entrez. ; 



s C E N E I V. 

FLORENCE, PHILIPIN. 

■P H I L I P I N, mitant Flonnce, &lacar^anK 

^ ' X V m'aimes? 

FLORENCE. 
Oui. 

PHILIPIN. 
Comment ? 
FLORENCE. 

De tout mon cœur. 
PHILIPIN. 
Par quelque chofe , au moins , prouve-moi ton ardeur. 

FLORENCE, r- 
Par où ? dis. 



Fvj 
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PHILIPIN. 
Baife-moL 

FLORENCE. 

Tu ris? 

PHILIPIN. 
Point. 

FLORENCE. 

Dans la rae ! 
Voudrols-tu que. je ûffe une telle bévue i 



SCENE V. 
ANSELME , PHILIPIN , FLORENCE. 

AN SE LME , fortant de fa maifon , à paru 

X Renons roccafion de fonder ce Valet. 

( à Florence, ) 
Que fais-tu d^s la rue ? as-tu quelque fecret ? . . i 

FLORENCE. 

Non, Monfieur. 

ANSELME. 

Rentre donc; ta Maitrcfle t'appelle. 

FLORENCE, 

l'y cours. 
{Elle fort.} 
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SCENE VL 
PHILIPIN, ANSELME; 

PHILIPINvj: pour fidvrc Florenctî 



Toi, 



AViSELME FappeUf. 



j viens ici. Dis-moi quelque nouvelle 
De Sbroft. 

VKlLlPlT^.â pan. 

( haut,) 
Pefte ! Monfieur , il eft affez gaîllardj 
Sans Ùl goutte , il feroit un jeune efcarbiUard. 

ANSELME. 

Eft-il de bonne hilmeur ? 

PHILIPIN. 

Il eft toujours lui-même , 
Hors fa goutte, s'entend. Ah! Monfieur, qu'il vous 
aime ! 

ANSELME. 
Je le fais. Eft-il gras? 

PHILIPIN, 

U eft aflez joufflu» 

ANSELME. 
Eft-îî bien gros? 

PHILIPIN. 
Il eft. . , . comme vous Tavez vti^ 
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ANSELME. 

Il peut être changé, depuis vingt ans. 

PlilLIPlN. 

Sans doute; 
Mais x^jssbA on voiries gjsns fouvent . . . • 

ANSELME- 

J'entends. 

PBILIPIN. 

Sagoutte..*i 
ANSELME.. 

le Youdroislîiea le voir. 

PHILIPIN. 

Il en dit tout autant. 

ANSELME. 

Avant qwe de mourir, je le rendrai content. 
Penfe-t-il fort à nous ?. 

PHILIPIN. 

Il en parle fans cefle : 
On n'entend que les noms d'Anfelme Se de Lucrèce; 
U en dit . . ... 

ANSELME. 

Qu'en dit-U? 

PHILIPIN. 

Hé ! là . ; . . Vous fave:^ bien. 

ANSELME 

Quoi^i- 
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PHILIPIN. 

Vous iakes , Monfienr , ion unique entretien;. 

ANSELME. 

Mais encor ^ qy^en dit-il qui {oit fi remarquable ^ 

PHILIPIN. 

II dît que vous étiez débauche comme un diable j» 
Que vous faifiez des tours enfémUé. Héi 

ANSELME ri/. 

PHILIPIN. : 

Bon ; f entendis^ 
Vous avez, autrefois y bien paflS votre tems. 
Que vous vous portez bien !' l'agréable vieillefle ! 

ANSELME. 

Ne t^a-t>n point conté de nos traits de jeunefle i 

PHILIPIN. 

Cent fois il a pris foin de m'en entretenir. 
ANSELME. 

Pour moi^ j'ai grand plaifir à m'en reâbuvenifr 
Là , conte-m'en quelqu'un. 

PHILIPIN, *iw, i/?tfrt. 

Que lui ferai-je croire? 

Mais il me faut, Mbnfieur , les remettre en mémoire^ 

ANSELME. 
Vas, vas^ je t'aiderai. 

PHILIPIN, àpan. 

Que lui dire? - - 
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ANSELME 

Hé? " 

PHILIPÏN, Aatf. 

Monfieur^ 
Quand fa goutte le quitte , & qu'il e& ùms douleur ; 
Il en dit. . . . Mais aum , quand ùi goutte le preflé, 
.Cette chienne de goutte eft une goutte. . . . 

ANSELME. 

Ah!ceflê 
De parler de fa goutte^ 

i PHILIPIN. 

. O maudit entretien I 



SCENE VIL 
FLORENCE, ANSELME, PHILIPIN; 

TLOKEV CE, â Phin/m. 

V Iens parler à ton Maître ; il te demande ; yiensj 
ANSELME, â Florence, 
(à Philipin.) 
B y va. Mais achevé. 

PHILIPIN. 

Hé ! je n'y ferai guère t 
Ç^â Florence, bas.) 
f e reviens à finflant. Tu me tires d'afiâire ^ 
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£t m'obliges beaucoup. 

FLORENCE, bas à Philipin: 
Je le fiais tout exprès, 

SCENE V 1 1 1. 

ANSELME, /e«/. 

J E veux queftlonner ces Meffieurs les Valets J 
Les prendre tour-à-tour , puis les mettre en matière l 
Et les faire jafer de la bonne manière. 

S C E N E I X. 
FLORAME, LISIDAN, ANSELME. 

FLORAME, à'Ufidan. 

V(àAnfeîme.) 
OiLA votre beau-frere. On vous trouve à propos : 
Pourroit-on en fecret vous dire quatre mots ? 

ANSELME, âFlorame. 
Je fuis feul en ce lieu ; la plaifante demande i 
FLORAME. 

Hé ! ne raillez pas tant , la faute n'eft pas grande.' 
Nous écouterez-vous ? 

ANSELME. 

Oui-dà , de tout mon cœur; 1 
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FLORAME. 
Nous Tenons en ce lieu, pour vous tirer d'erreur. 

ANSELME. 
Soyez les bien venus. 

FLORAME. 

Monfieur vlém de Bretagne t 
Et vous édaircira. ^ 

ANSELME 

Que le Gel Faecompagne l 
Connoitrolt-U Gér^e i 

FLORAME, 

Oui , fort , & Sbroâ auflu 

ANSELME. JZ/jSii^. 
Vous pouvez donc, Monfieur, nous tirer de (bucu 
Savex-vous la raifon de notre inquiétude î 

LISIDAN. 

Ouï , je feîs le fujet de votre incertitude 
Touchant le' vrai Gérade. 

K^S'E.léUl^^ montrant Fhrame. 

n vous a donc conté K»* 

LISIDAN.a^«/î&ie. 

Oiù ; maïs je vîcns ici montrer la vérité » 
Et confondre Tauteur d'un fi noir artifice, 

FLORAME. 

On devroît fe punir d*un rigoureux fiipplîccw. 

LISIDAN* 
Pour^Sbroô & fon neveu • . . •. 



I 
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ANSELME. 

Sont-ils de vos amis? 

LISIDAR 

Fow moi fonventes-fois ils fe font entremis ; 
Ainû je ne dois pas Souffrir qu'on les affronte. 

ANSELME. 

De vos ^AS obUgeans je leur rendrai bon compte; 

FLORAME, i^Af^i^ 

Verroas-iioiis ces Meffieurs ? 

ANSELME. 

Oui^ l\m d*euxeft cheim<âi 
EtFautre...; 



s C EN E X. 

GÊRÂSTE> dam U fond dtt Aidtrt^ 
FLORAME, USIDAN, ANSELME* 

ANSELME. 

J-<E voicù 

USIDAN. > 

Mais celui que je vois 
Efl , (ans doute , Gérade. 

ANSELME. 

Eft-Jl vraie T 
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LISIDAN- 

Ceft lui-même; 
D*en aouter , c'eft lui faire une injuftice extrême. 

GÉRASTE, àAnfelme. 

( à Ufidan. ) 
Je venoîs voiis chercher .... Lifidan en ce lieu ! 
Comment va le procès ? 
( // tmbraffi Lifiian, ) 

LISIDANj àGérafie. 

Fort bien , grâces à Dieu* 

GÉRASTE. 

jTen fuis ravL Sachez que . . ^. 

LISIDAN. 

Je fais votre afeîre ; 
è je Viens, tout exprès, débrouiller ce myftere; 
Un autre , m'a-t-on dit, prend votre même nom ; 
Je veux pouffer à bout ce joli compagnon , 
Et lui montrer encor .... 

GÉRASTE. 

^ Je vous fuis redevable 

De^'tant de foins. 

LISIDAN. 

M'a foi , le trait eft admirable. 

GÉRASTE. 

Comment l'avez-vous fu ? 

LISIDAN. 

Vous le faurèz tantôt. 
FLORAME. 
Pour le fourbe j on devroit l^triller comme il faut. 
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LISIDAN. 

nie mérite bien : piais voyons fon yi£ige# 

ANSELME. 

Je m'çn vsûs Tappeller, Gérafte ! Or fus, je gs^ 
Qu*aveç<jue fes raifonç il vous étonnera , 
£tqu*il vous.... 

LISIDAN. 
Nous verrons comme il*s*en tirera } 
Faites-le donc venir. 

ANSELME, à fapom^ appellei 
Gérafte! 
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SCENE XL 

ARtSTE, LISIDAN, ANSELME; 
GÉRASTE, FLORAME, PÏMLIPIN. 

ARISTE. 

V^Ui m'appelle? 

ANSELME, i^ny?^. 
Ceft moi, pour vous apprendre une grande nouvelle; 

AKISTE, âAnfelme. 
Quelle eft-elle? 

ANSELME, l'amenant parUhras, 
( a lÀjîdan. ) 
Venez. Le voici. 

LISIDAN, lercgardant. 

Ceft mon fils, 

ANSELME- 
Votre fils? 

LISIDAN. 
Oui , mon fift. 

PHILIPIN, bas, àpart. 
Ah l voici bien le pi^ 
ïouteft perdu. 

ARISTE, àUfidan. 
Mon père...* 



I COMÉDIE. 14) 

I FLORAME. 

/ £t quoi donc ! c'eft Ârifte » 

/ £t Philipin auflL 
f PHILIPIN. 

Que le Ciel nous aflifte ! 
LISIDAN, àArijic. 

Pourquoi changer de nom , mon fils , & hautement 
Vouèif tee (îérafte , & nous foire un roman ? 
Quel deffein vous oblige à ces métamorphofes i 

ARISTE. ^ , 

J aurois tort, à-préfent, de déguifer les chofes; 
I^amour à ce deffein a fu contribuer ; 
J'aime , j*aime Lucrèce , il le faut avouer : 
Pour l'ôter à Gérafte , & la rendre ma femme , 
Je faifois ce qu^a pu me fuggérer ma flamme ; 
Pai , pour y reuflir , employé mon pouvoir : 
Mais Lucrèce , en un mot , aime trop fon devoir. 
Elle veut m'époufer ; mais , malgré cette envie , 
Pour rontenter fon père , elle fe facrifie ; 
Contre fes fentimens , elle prend un époux 

8 [u elle ne (auroit voir fans le mettre en coiu-roujj. 
ependant , admirez : dans ce fort qui l'accable , 
Ce aue j'ai pu gagner fur cet objet aimable , 
Eft d'avoir leulement , pour payer mon amour , 
Différé fon hymen jirfqu'à votre retour. 
De mon déguifement voilà la &ule caufe. ' 

Qu'efpérer , 6 fon père à w» defirs s'oppofe ? 

GÉRASTE,4^r//?e. 
Si bien , à vous ouïr , que Lucrèce me h^ 

ARISX£,aG(îriî/te, 
Sans doute. 
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GÉRASTE. 

n lui &ut peindre un hommç à ion ibuha 
Que trouve-t-elle donc à dire à ma figure i 

ARISTE. 

yousne.hii plaiTez pas. 

GÉRASTE. 

Ceft donc là l'enclonure ? 
ARISTE. 
Ouii 

GÉRASTE. 
D'un mépris fi grand je (aurai me venger : 
Je la Yeux époufer , pour la ^e enrager. 

FLORAME, i^n/«/fl>«. 

Hé l vous nç dites rien ? quel grand foin vous occupe 
Avouez , mùnteaant , que vous êtes bien dupe ; 
Que votre fille , enfin , trop féconde en détours , 
yous en a fu dopner , pour fervir fçs amours. 

ANSELME, 
U la faut écouter. Lucrèce ! 

>^^ 



SCE 



/. 
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,, , . . . à 

SCENE XII. 

LUCRECE, ANSELME, ARISTE, 
LISIDAN , GÉRASTE , FLORAME , 
PHILIPIN, FLORENCE. 

hVCKKC Et de dedans la mai/on, 

XXÉBIEN? 
( elle entre fur la fcene. ) 

ANSELME, à Lucrèce: 

MafiUe; 
Quel défordre aujourd'hui vois-je dans ma famille ? 
Vous ^mez donc Monfieur? &,pour mieux m'attraper. 
Par hû , fous un faux nom , vous me laiffez tromper ! 
Vous m'en faites la dupe , & foufirez. . . . 

LUCRECE, â Anfelme. 

Moi, mon père I 
ANSELME. 
Oferiez-vous encor foutenir le contraire ? 
KKISTE, à Lucrèce, 

Madame, il n'efl plus tems de rien diflîmuler; 
Mon père , que voilà , m'a forcé de parler ; 
J'ai tout dit. 

ANSELME. 

Là, réponds. Quoi ! ton cœurenfoupire ? 
LUCRECE. 

Taîme Arifle , il efl vrai , puifqu'il foit vous le dire ; 
Théâtre d'Hauteroche, Tome A G 
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Pour ne TOUS point cacher les cIkhC^ ïUjounTliui, 
Je voudrois de boa cœur que je puâè être à lui. 
Mais, las! jefaîstrep bien que , pour vous fàdsfaire ^ 
Je dois prendre Gérade , & fuis prête à le faire* 
Oeft-à-vous y là-deffos , à ASpc&r de moi, 
£( vçûr auquel des deux il faut donner iHa foi. 

Vous me haiflez donc , Madame la coquette ? 
Je ne Teox poiflt lie vous , c'dhmfc ^aire fîite, 

ANSELME, âGérafte, 
QvLOÏ doncl vous..., 

ÇÉHASTE, àAnfelme. 
En un mot , c'eft un point réfblii.' 
Je vols trop qu'en idée on me feroit cocu. 
Que ferois-je du corps, quand Mon&eur aucoit TamcJ 
Je confens de bon coeur qu il la prenne pour femme ^ 
Mais à condition de mander , s il vous plaît , 
A mon cher oi^cle Sbroft la chofe comme eUe eft, 

FLORAME, à'Gcrafle. 
Yotre demande eft jufle. 

CÉRASTE, 

Au moins , il me le feœblci' 
ARISTE, À Idfidan^ 
Monpere.M* 

l-ISIDAN, àAHJh. 

Je confens que le Ciel vous aflemble i 
%t donne , ponr cela , quatre-vingt millç i^cus. 

kKlST "E, àAnfelme, 
gonfleur.... l 
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FLORAME, àAf^Umt. 
Vous devez bien répondre là-deflu& 
. A RI S TE. 
Accordez-moi Lucrèce. 

ANSELME, J^r//!f. 

Allez , je vous la donne, 
ARISTÏ. 
Pardonmez-nons aidfi , Monfieur. 
ANSELME, 

Je vous pardonne] 
ARISTE. 
De bon coeur ? 

A^rSELME, 
Darbon cœur ; & je veux que , demain , 
Dans le Templç»r à mes yeux , vom lui donniez la main. 
Êtes^vous iàtisiait } 

\ ARISTE 

Ati! Monfi^^ir, quelle grâce t 

LUCRECE, i^/z/e/mf. 

Souffrez , pour un tel bien , qu'ici j e vous embrafle i 
Mon père , & qu'à vos pieds .... 

ANSELME, la relevant. 

Je ne fuis point fâché ; 
Et m'en tiens , pour ce coup , quitte à fort bon marché» 
Arifle , de grand cœur , je vous reçois pour gendre* 

ARISTE. 

Après un tel aveu , je n'ai rien à prétendre. 

G ij 
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( â lâfidan. ) 
Mais quçi bonheur' pour moi vous fiit troiprer ici i 

LISIDAN, 

Vas > tantôt , là-deiTus , tu feras éckdrçi. 

Entrons chez moi : vçne^ 

LISIDAN^ filipmt des cérèmoniesl 
Mais....^ 

ANSELME. 

Entrez £ins fcmpulç; 
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SCENE XIII, & dernière. 

KERLONTE, LISÎDAN, ANSELME, 
FLORAME, ARISTE, GÊRASTE, 
PHIUPIN, LUCRECE, FLORENCE. 

ANSELME, voyant Kerîonte. 

V( à Kerhntc.) 
OiCi l*autre. Mpnfieur , fans un grand préambule , 
Voilà le vrai Gérafte : il confent , de bon cizxvc , 
De retourner à Nâftte , époufer votre fœur. 

KERLONTE. 

SI la chofe cft ainfi , j*ai feit quelque fortune , 
Qu'avec joie, entre nous, je veux rendre commiuie. 

CÉRASTE, àKcrlonic. 
n n*eft rien de plus vrai, je fuis ce qu'on vous dit : 
J'aime , j'aime Irénée , & cela feul luffit. 

KERLONTE. 

Meilleurs , fur fa parole, oferaije le croire ? 
Car .... 

ANSELME. 

Entrez avec nous , on vous dira l'hiftoire. 
PHILIPIN, tirant fin M/iùre. 

Quoi donc ! en ce grand jour, Florence ScPhilipin^, 
Quand vous vous foulerez , enrageront de faim î ' 

FL-ORENCE. 

En effet. 

Gui 
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AKISTE ^iPhilipin. 
Je t'entends. 

ANSELME, i^/^. 

Que dit-il ? 

AKlSTEyâAnfehu: 

Pout partage* * 

n TOUS demande auffi Florence emuatiage. 

ANSELME. 

Hé bien , je la lui donne. 

LIS! DAN. 

Et aïoi, cinq cents écns. 
PHILIPIN. 
Ceû bien peu , pour me mettre au nombie des cocus; ' 

Fllf. 



LE SOUPE 

MAL-APPRÊTÉ. 
COMÉDIE; 

Jouit pour la première fois en Juillet tSS$, 



Git 
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AU LECTEUR, 

QUOIQUE cette petite Pièce ait été 
repréfentée dans un tems peu favorable 
pour la comédie , elle rfa pas laiffé d'avoir 
un peu de réuffite , & d'être applaudie de 
la plus grande partie de ceux qui Pont vue 
fur le Théâtre de FHôtel de Bourgogne. 
Quantité de gens , qui fans doute ont été 
trop favorablement prévenus pour elle , 
en ont trouvé l'invention partiailiere , la 
conduite affez raifonnable , la verfification 
naturelle , & , fur - tout , purgée de ces 
baffes expreffions qui y d'ordinaire ^ font 
remplies de quolibets , ou de ces fales 
équivoques , capables de donner du dé- 
goût à Phonnête - homme , & 'de caufeî 
de l'indignation au beau Sexe. Après u/ 
jugement fi avantageux , j'ai cru que j 
pouvois bazarder fur le papier ce qui if? 
voit pas déplu à la repréfentatîom S'il ? 
rive que quelque Leûeur fe chagrine 

Gv 
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%Cy point rencontrer de ces grands Vers 
forts & pompeux, je le prie, avant qiie 
de me condamner , de confidérer que la 
matière ne le demande pas ; que c'eft une 
Kece d'un Aâe , oii Pon n'a pas la li- 
berté de s'étendre ; & que les Vers qui 
content naturellement im fujet , ne coûtent 
pas moins à l'imagination que ceux qui font 
remplis de grands mots , & qui fouvent , 
avec toute leur pompe , ne fignifient que 
très - peu de chofe. La raifon qui fait que 
ces fortes de Vers ne, donnent pas moins de 
peine à tourner que les autres , eft que 
l'imagination , étant feulement attachée à 
rendre compte des chofes arrivées hors de 
la vue des Speâateurs , ou à faire naître , 
ou.ià débrouiller quelques incidens , ou bien 
à feire venir quelque Afteur fur la Scène , 
n'a pas la même chaleur que quand elle 
eft échauffée par le mouvement de quelque 
paffion : en cet état , elle eft lente dans {es 
produâions ; elle n'eft point excitée par les 
grands fentimens ; les idées qui l'occupent 
ne lui préfentent rien d'élevé ; au contraire ^ 
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eUe« font totit» fimples , & ne demandant 
que très-peu de difcours , & beaucoup de 
naïveté. J*ofe bien dire que ^ dan& V Amant 
qui ne flatte poirît y il y a d*affez beaux Vers ; 
mais , comme c'eft une Comi(£e de cinq 
Aftes , il ne m*a pas été difficile d*y trouve» 
leur place. 




Gvj 
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ACTEURS. 

,VA L E R E , Amant de CéUde. 

LISIMON, Ami de Valere. 

CÉLIDE. 

CIDALISE. 

LE FRERE de CéUde , Ami de Valere; 

D O R I S E , Suivante de Célide. 

LISETTE, Suivante de Cidalife. 

P H I L I PI N , Valet de Valere. 

UN SERGENT. 

LE TRAITEUR. 



La Scène ejl à Partsi 




LE SOUPE 

MAL-APPRÉTÉ, 

COMÉDIE, 



SCENE PREMIERE. 
VALERE, PHILrPIN. 

VALERE. 

Eposons-movs un peu : ma foi , je fuis bien 

las; 
Et , pour me rendre ici , j'à bien perdu des 

pas. 

PHILIPIN. 
Parbleu ! vous m'avex bien taillé de la befbgne ^ 
Pour venir au quartier de l'Hôtel de Bourgogne ! 
Hé ! pourquoi jufqu'ici , du fauxbourg Saint Germain l 
Avoir fidt tant de tours & de retours en vain ? 
Ma foi, tous ces détours me mettent hors de gamme. 
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Paffer {ur lé Pom-Neuf ^ puis.au pont Nôtre-Dame} 
Se renàre au Châtôlet , puis rebi'ouflér cfaenilrt 5 
Gagner ^ par divers lieux i b rue S»nt Martin ; 
Entrer dans une porte , en fortk eont-à-fheujfe ; 
Plus bas d'iui étranger deffiander la denieore » . 
Puis pafler brafiiucnlent soi travers dTu» tmét-l - 
Et tout cela , Monfieur , fans me dire un feul mot! 
Ce qui m'a fait encore airaler des couleuvres , 
Efl ce long entretien avec tpns ces Manœuvras t 
Dans ce grand bâtiment où vous êtes entré :' 
Tout ce qu'ils vous difoieilt étoit à Votre gré ; 
Car vous y répondiez d'un ton fort amiable. 
Quant à moi , cependant. Je peftois comme un diable 9 
De vous voir hautement louer ce grand logis , 
Et dire que le Maître étoit de vos amis; 
Puis, de ce bâtiment admirant la ftrufture, 
Applaudir le Maçon , vanter rarchitfiftnre ,. 
Et fortir par derrière , après cet entretien : 
Qui diable ^ à tout cela , pourcoit comprendre rien i 

VALERE. 

Le chemiaque )Vl fait eflplaiianf & bizarre. 

PHILIPIN. 

Des pas de Philipin vous n'êtes point avare- 
Mais ne faurai-je poim pourquoi tout ce tracas? 
Pourquoi tant de détours? 

VALERE. 

Quoi ! tu ne le fais pas ? 

PHILIPIN. 

Non ; je fais feulement que , comme un vrai fentafqiie ; 
En de certains momens , vous couriez comme ua 

Bafque ; 
Pour deviner le refte , il faut être forcien 



r 
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VALERE/ 

Chaqne détour étoit pour fiiir un créancier : 
ÎJe les as-tu point vus ? 

PHILIPIN. 

Ah ! non, je vous protefte ; 
Tétoîs, dans ce tracas , embarraffé de refte; 
Je craignois tellement de vous perdre à tous coups 9 
Que je rfai pas levé les yeux de dieffiis vous* 

VA LE RE. 

Jamais , pour un lêul }our , }e n*en vis tant paroitre. 
PttILIPIN. 

La trîcberie, enfin , va toujoiu^ à fon imtre : 
Après les avoir fait courir de jour en jour , 
Bs vous ont &ît auffi. courir à votre tour* 
£a avez- vous tant vu ? 

vXlere. 

Ten ai vu plus de trente. 

PHILIPIN. 
La face de ces. gens eft toujours chagrinante. 

valere. 

L'afpcft des créanciers eft une vifion 

Qui nous caiife toujours un peu d'émotîon : 

Il faut, à leur abord , trouver quelque défaite: 

J'aime mieux , devant eux faire au plutôt retraite l 

Que de me voir contraint à dire : « Excufez-raoi , 

» Je vous contenterai , lorfque j^aurai de quoi ; 

» Je fuis au défefjwir de ne le pouvoir faire. 

» Dans quelque tems d'ici , je conclus une ^ire 

9» Qiii diiit me rapporter de qucH vous bien payer; 

ai J aunù foin > auw-tôt de vous en envoyer ; 
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»> Enfulte nous fcronsqi^que nouveau commerce >^! 
A-peu-près > de ces mots , c'eft ainfi qu'on les berce? 
Et s'ils n'écoutent point ces promeffes en Tair , 
Alors il faut fe taire , & les laiffer parler , 
Soufirir de telles gens le murmure ec les plaintes , 
D'un roproche incommode efluyer les atteintes» 
Se faire , à les entendre y un violent efibrt , 
Et fe dire , après tout •' ^< Qui doit > a toujours tort ni 
Ainfi , pour éviter leur plainte & leur murmure , 
Ou n'être pas réduit à &ire une impofture , 
J'aime bien mieux les fuir par cent & cent détours ^ 
Que fourber ^ ou (buSrir leurs chagrinans difcours* 

PHILIP IN. 

Puifque vous (Riignez tant leurs facheufes parofes , 
Pourquoi perdre à trois dés , l'autre jour, cent pifioles î 
U fatioit leur donner , & non pas les jouer* 

VALERE. 

J'aurois mieux fait , fans doute y il" le faut avouer ^ 
Mais c'en eft fait. 

PHILIPIN. 

Dans peu , je vous tiens hors d^afifaire i 
Par l'argent que vous doit apporter votre père : 
Le bon-homme à propos vient à notre £ecours4. 

VALERE. 

Il doit , tout au pKis tard ^ arriver dans dix jours. 

PHILIPIN. 

Que faire, cependant.^ Nous n'avons pas le double» 

VALERE. 

Plus j'y penfe , morbleu ! plus mon chagrîff redouble; 
Car j'ai promis , ce foir , de donner à fouper» 



1 
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PHILIPIN. 

Où? 

VALERE. 

Chez moi. 
I ' PHILIPIN. 

I Là-defliis , vous pourrez vous tromper ; 

Les gens oui font priés , pourront mâcher à vuitte. 

Mais à qui ce foupé , s'il vous plsdt ? 

yALERE. 

A CiUd& 

PHILIPIN, 
fion! yons TOUS moquez. 

VALERE. 

Point; je te dis vrai.' 

PHILIPIN. 

Bon! boa) 
VALERE. 
J^uoi ! tu m'en blâmes î 

PHILIPIN. 

Point. Oh ! vous avez niSoni 
^^ym lui donnerez-vous? vous lui ferez grand'chere^ 

VALERE. 
PuL 

PHILIPIN. 
Vous de^ez auffi prier Monfieur fon frère; 

VALERE. 
(1 yenoit de fortir. 
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PI4ILIPIN. 

Ma foi ) tant mieux, poiir lii! ^ 
Peut-être il pourroit bien ne fouper d aujoui'd'huî* 

VALERE» 

Pourquoi ? 

PMILIPIN* 

Pourquoi ? MoHsleu ! nous n'avons pas k maille i 
Ni plus de crédit. 

VALEÏtE,rwn/* 
Bon! 

PHILIP IN* ^ 

Vous croyez que je rjdlle î 
Traiteur, Confiturier, Rètîffeur , Pâtiffier, 
Fruitier, iioioiiadler, Bedlanger^ Épicier, 
Pour nous , chez ces.gensrlà i, \& crédit eft au ^able l 
Et mon afpeâ pour eux-eft un monftre effroyable. 
Qictkloiit de perdre au jeu , vous deviez les payer : 
Cent affronts tous les jours il m/B âiut eÏÏUyer : 
Mais je ferois comme eux , A j'étois eor leur plaçe^ 
Je les verrai dans peu me fauter à la fiice; 
Car ils prônent toujours. que c*eft un mes beaux mots 
Qu'ils ont donné leur bien ,. & qu'ils om fisut les fots. 

VALERE. 

Mais, dans peu.. .i 

PHILIPIN. 

Ce dans peu , pour eux , n*e(l qa'ime &ble } 
Ils nou&tienaent tous deux plus fourbes que le diable. 
D'ailleurs , à notre auberge où nous allons manger^ 
Sur l'argent , à tous coups , ils me font enrager : 
I^e maître, les valets , U fille Se la maitreflè y 
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Stuf ce chapître-là , me tourmentcm fans ceffe ; 
Et je crains qu'à Ja fin, une mauvaise humeur 
Ne nous faâe diher , ou bien fouper par cœur. 

VALERE. 

Qu'Us fe dbiment du moliis tin peu de patience^ 

PHILIP IN. 

Ceft trop long-tems pour eux corner la mkmQ chance } 
Us veulent de Targent. 



SCENE IL 

LISIMON, VALERE, PHILIPINj 

PHILIPlN,.à«. 

IVI Aïs iwid lifimoA; 
n lui fiiut emprunter ••. . 

VALERE,*^. 

Ceft zBsiy >*entends. 
PHILIPIN,^jx. 

Boiu 
LISIMON, a Kifc/v. 
Te renois te chercher. 

VALERE,^ Zi/Sna/T, 

Si c cft pour ton fervîce, 
Parle-moi franchement; j*agis fans artifice 
As-tu befinn de mot} 
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LISIMON. 

Je te fuis obligé. 

VA LE RE. 

DIs-ffloi , quelque faquin t'auroit-il outragé ? 
Parle f je luis à toi. 

LISIMON. 

Je te rends mille grâces, 

VALERE. 
yoîs-tu ! je ne fuis'point de ces gens à grimacesî 

LISIMON. 

Oh! je le fais fort bien; 

VALERE. 

Je fuis franc. 

/LISIMON. 

Je le crois. 
Tu peux y avec raifon , en croire autant de moi y 
Je te fiûs tout acquis. 

VALERE. 

Je n'en fuis point en peine. 
Laiflbns ces compliraens ; dis-xnoi ce qui t'amène; 

LISIMON, ri^/, 

yolontlers. 

PHILIPIN,i/^tfr/. 
Écoutons. 

LISIMON. 

Je viens pour t'avertîr 
I2ue , ce foir , avec toi » Je veux me divertir. 



I MAL^APPRÊTÊ. idj 

/ VA LE RE. 

' /eue puis pour ce foir ; car j'attends compagnie* 
LISÏMON. 

Je le fais : mais Célide eft (ans cérémonie : 
Elle-même m'a dit qu'elle foupoit ici » 
Et m'a follicité de m'y trouver auffi. 
Je t'en viens avertir, de crainte de furprife ; 
£lle m^a dit auâî d'amener CidaliTe. 

PHLIPIN, àpan. 
Courage ! 

LISIMON. 
Qif en- <li$-tu ? 

VALERE. 

Je n'en fuis point fâché. 
LISIMQN. 

Je me fens aujourd'hui l'humeur d'un débauché î 
le veux me réjouir^ pour bannir xle mon ame 
Un importun chagrin. 

VALERE. 

iEft-ce pour qijelque Dame î 
LUÏMPN. 
Non: 

PHILIPIN, basàValeri; 
Songez-vous donc ... ? 

ykhEKE^bas à Philipin. 
( à Lifimon, ) 
Ç)\XLp Mais d'oii vient ^on chagrin ? 
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LISiMON. 

faî pcrda«on wgent. 

PRlLÎ?lV,â part. 

Serviteur au feftm ; 
Jl n'efl plus queftîon tnatmenam fie 'demande; 

Tcn fuis fôchè. Dis-imoi^ ta perte eft*dle pxnâ&f 

Eh !.. . non ; mais j'ai penfé quafi devenir fou ; 
Tai perdu , fans ga^r , iufques au dernier fou, 

Pffrez-en à Monfieur. 

LISIMON, 

Ah l non.; je lui rends grâces» 
PHILIPIN, ili/Sw/z. 

Parlez; Mûnfiûvir tC^&i^Qm à^ ces gens àgrâuaçes; 
Jl eft franc. ; 

LI^IMON. 

Je le^ fais. Adieu, jufqu'à ce foirj 
Nous viendrons de bonne heure. 

VALEUE 

Adieu, 

T H I L I P I N , faifant la révérence. 

Jufijifaui'evolr, 



/. 
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SCENE 411. 

VALERE, PHILIPIN, 

VALEKE, regardant PUUpin^neifranUpaân 

JlI É BI^n l VQUx-tu ronger \ me fortir d'affaire f 

PHILIPIN. 
Moi,Monfieur? 

VALERE. 
Om, 
THIilPlN. 

Parbleu ! )ç ne fauroîs qu'y jÈurc j 
Car î*ai de mon ^dreffe épuifé tout Jk fond. 

VALERE, 

Tu veux donc qtf aujourd'hui je reçoive un affront î 

Et que Célide encor, pour cette bagatelle. 

Durant im mois entier > 'V^c gronde Si me querelle i 

Car m fais que fouvent fon efprit emporté 

Se cabre , pour un rien , jiifou'à l'oçtrémité, 

Mais au moins , là-deffMS, reponds-moi quelque çho^; 

PHILIPIN. 

De tout cela, Monfieur , je ne ûiis point la ç^uib ; 
Je voudrois, 4ç bon cœur > pouvoir vous foulager; 

VALERE. 

Tu me foulageras, en cherchant à manger, 

PHILIPIN, 
Ç'^ tems perdu , Monôcur *, le monde eft inflexiblç; 
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VALERE. 

Mais, pour me content^, fais au moins ton poifiblej 

PHIlipiN. 
Venez avecque moi , vous verrez fi je ments ; 
Et je veux, de grand cœur, fouffrir mille tourmens J 
Si ce que je vous dis fe trouve une chimère. 

VALERE. 

Mais que dire à Célide, & comment s'en défaire? 

PHILIPIN. 
Feignez d'être malade, & mettez-vous au lit, 

VALERE. 

En cette occafion , tu manques bien d'efprît.' 
Ils viendront pour favoir quelle eft ma maladie ; 
Et faire , par leurs foins que l'on y remédie; 
Puis , me trouvant fans fièvre, & fans aucun danger j 
Au foupé , de nouveau , ce feroit m'engager ; 
Outre qu'à déguifer je fuis fort mal-habile. 

PHILIPIN. 
De feindre quelque mal il n'eft pas difficile* 

VALERE. 
Non ; mais de feindre ainfi , c'efl Pemploi d*im faquin, 

PHILIPIN. 

Morbleu! faites venir un fameux Médecin; 
Après , laifTez-le faire : aidez aU flratagême , 
U vous rendra malade , en dépit de vous-même; 
Avecque la faignée il en aura raifon^ 

VALERE. 

Tu iàis que je la crains bien plus que le poifon. 

PHILIPIN, 
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PHILIPIN. 

D*iccord. Si vous feigniez de vous être allé battre , 
Je m'en irois chez cm fairie le diable à quatre , 
Dirois (ju'uA inconnu vous a fait un appel. 

. VALERE. 

Un homme comme moi pourroit feindre un duel ? 
D y va de ma gloire ; & , d'ailleurs , ^e feinte 
Cauferoif à CéUde une fenfible atteinte; 
L'amour qu'elle a pQiir moi pourroit l'inquiéter. 

PHILIPIN, 

Bon ! bon l continuez , vous allez tout gâter.' 
Je vois bien, vous voulez être homme de parole:; 
Ce defir eft fort beau , quand on a Ja piftole ; 
Mais il ne fert de rien , alors qu'on ne l'a pas, 

VALERE. 

Si Ëiut'il » cependant , me tirer d'embarras. 
PHILIPIN. 

Oh ! pour vous en tirer , 11 f;*udroit des miracles : 
Vous-même à nies çonfçils vous mettez des obAacle$< 

VALERE. 
Poim ; )e n- agirai plus que pat tes fentimens. 

PHILIPIN. 

Ne m*embarraffez point par voUi raifonnemensJ 
Allez , laiffez-moi faire ; il me vient une idée y 
Par où je tiens déjà Ja bécafTe bridée. 

VALERE^ ityçc impr.ejfenunt\ 
Dis-la- moL*- 

PHILIPIN 

Je n'ai garde. . 
Théâtre d'Hauteroche. Tome /. H 
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VALERE, 

Hé ! pourcjuoi me cacher . .«if 
PHILIPIN. 

Je ne la dirai point : vous avez beau prêcher. 
Vous n'en apprendrez rien , qu'après la chofe faitei 

VALERE. 

Mais enfin, fi "toit quelque fottc difeitç,.,} 

PHILIPIN, 

Ué ! non, 

VALERI. 
^lais raifponpns. • , . 

PHILIPIN. 

Ah î ne raKbnnons plus} 
Ventrebleu ! qulttez-là vos raifous.de bibus. 

VALERE, 

A tout ce qije tu veux il faut donc me fpumcttre? 
PHILIPIN. 

D falloir raifonner avant que dç promettre , 
Et ne pas, fans bifcuit, s'embarquer follement, 
Morbleu l de quoi yous fert votre grapd jugcpicnt J • 
Laiffçz-moi feul. 

VA LE RE, 
Pourtant*. . . . 

PHILIPIN. 

Hé ] l^ifiez-mo} , vous dis-je j 
Votre difcours , ici , m'impprtunç & m'afflige, 
Rentrez, 

VALERR 
/caç veux pas,... 
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; PHILIPIN, allant au fond du Théâtre. 

Oh ! pour moi , je vous fuis. 
VALERE. 
Rentrons ; il faut fouflErir , en Tétat où je fuis. 

s C E N E I V. 

PHILIPIN, /««/. 



O, 



' R çà , voyons un peu fi ce que je projette 
Peut être apparemment une honnête défaite. 

{yiprès avoir un peu rêvé, ) 
Oui ; rien , félon mon fens , n'efi mieux imaginé ; 
Et, fans cela, mon Maître alloit être berné. 
Ah ! qu'un Valet d'efprit eft une belle chofe ! 
Il fak répondre jufte à ce qu'on lui propofe ; 
Et, fi pour quelqu'afFaire il faut un prompt fecours i 
Dans les occafions on le trouve toujours. 
Quelque jour , à mon tour , je prétends être Maître j ' 
Mais je veux un Valet qui fâche fe connoître ; 
Q ne coûte pas plus d'avoir un bon cheval , 
Que d'avoir à nourrir un méchant animal. 
Si mon Maître , après tout , dedans cette occurrence ^ 
Eût eu quelque Valet de peu d'intelligence , 
Où diable en feroit-il en cette extrémité ^ 

( Branlant la tête. ) 
Ma foi . . . Mais achevons ce que j'ai projette 
( Il frappe à la porte de Célide. ) 

H!] 
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S C E N E V. 

DORISE, PHILIPIN. 
D O R I S E , ouvTMt. 

J\. H ! c'eft toi ? Que veuy-ra ? 

PHILIPIN. 

Parler à ta Mutrdë| 

DORISE. 

ACéUde? ^,„ 

PHILIPIN. 

A qui donc ? 

PORISE, 

Eft-ce afiàire quipreflei 

PHILIPIN, 

Hè! non pas. 

*^ ^ DORISE. 

Youdrois-tu m'apprendre ce que c'eftJ 
PHILIPIN. 
oui j tu fais que toujours je f<is ce qui te plaît. 

DORISE. 
Dis-le doftç promptement; C^lide vadefcendreî 

PHILIPIN. 
Je viens lui demander l'hçurç qu'on doit l'attendre} 
Aiin qtfà point nommé le foupé foit tout prêt; 
Car jnon Maître, vois-tu l fait lui fort grand apprêt^ 
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T^t âiîeux; car> vois-tu bkn ! le grand feAin me touché^ 

PHILIPIN. 

Pefte 1 à ce mot de grand , l'eau te vient à la bouche; 

DORISE. 

n eftvrai* 

PHILIPIN, 

Ceftaflez. 

DORISE. 

Cela me fatlsfaît i 
Paîme qu'on âît grand air à tout ce que l'on fait; 
J'ai le goût bon< 

PHILIPIN. 

J'entends ; quoi que tu te propofes J - 
Ton efprît> en tous lieux , eh pour les grandes chofes. 
M'aimes-tu grandement ? Expliquons-nous enfin. 

DORISE. 

Silence fur l'amour ^ & parlons du feftîn, 

PHILIPIN. 

Le foupë fera beau. 

DORISE. 

Vois-tu ! je te déclare 
Qu'à fouper comme il faut , aufîi je me prépare. 
Sur-tout , que nous ayons quelque vin de liqueur. 

PHILIPIN. 
Oui. 

DORISE. 

Fais faire un ragoût qui nous touche le coeur J 

Hiij 
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L'entremets fin , la bifque où le ris de veau nagê]( 

Et je t'en aimerai quatre fois davantage. * 

PHILIPIN. 

Si bien que ton amour eft un amour gourmand ; 
Et , fans tous ces ragoûts , ferviteur à TamanL 

DORISE. 

Point d*amour , fans cela. 

PHILIPIN. 

Sans daube » entremets , bifqtic # 
A t'entendre parler, notre amour court grand rifquc^ 

"D O "RISI. y le carejjant. 

Ce rfeft pas 'qu'après tout, je n'aime tes appas. 

PHILIPIN. 

Après tout? J'entends bien; même :q>rès le repas, 

DORISE. 

Tu vas te chagriner, pour un mot de gogaille î 

PHILIPJN. 
Point 

DORISE. 
Je t'aime toujours. 

PHILIPIN. 

Oui-dà i vaille que vailliB« 

DORISE. 

Tentends Célide > paix. 

PHILIPIN. 

J'efpere qu'à la fin . . »; 
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SCENE VI. 

CÊLIDE, DORISE, PHILIPIN. 

CÉLIDE, 

X^OiaSE « que fîiis-tu ? 

DORISE. 

Je paiie à Philipin. 

CÉLIDE. 
Q«erenc-i!} 

DORISE 

Pour fouper, il vient prendre votre heures 
CÉLIDE, iFAifi/iff. 
Tenvcye-t-on exprès î 

PHILIPIN, ia//i<. 

Oui , Madame , ou je meure. 
CÉLIDE. 
Pour m'y rendre au plutôt i je ferai mon pouvoir. 
N'as tu rien davantage à me faire ûvoir ? 

PHILIPIN. 
Non > mais Cj'o<bis 

CÉLIDE 
Quoi? 

VAlLUl'UbrMklatite. 
Hi* 
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D OKI S E, âPhilipin: 

Pourquoi branler la tête î 
Parle-nous franchement, & ne fais point la bête« 

PHILIPIN, iZ>ari/j'. 

Hé! ce n'eft rien. 

DORISE. 

Pourtant tu me parois fâché. * 

Ton Maître, pour quelque autre , a-t-il le cœur touché î 
Dis.* 

PHILIPIN. 

Ah ! non » )e t'aflure. 

CÉLlDEyâPMpin: 

Hé bien 1 je t'en reux croire > " 
Mais d'où vient cette humeur & fi fombre & fi noire î 

Votre feul intérêt me caufe cette hiuneur ; 

£t la chofe, en un mot, regarde votre hoxineur^ 

CÉLIDE, 
Mon honneur ! 

PHILIPIN. 

OuL 

CÉLIDE. 

Comment? dis. 
DORISE. 

Cela ne peut être; 
|La , dis donc. 

PHILIPIN. 
Je crains trop qu'on le dife à n^n Maître; 
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CÉLIDE. 

Pîs, n'iyc aucune peiir. 

PHILIPIN. 

Me le promettez-vous ? 

CÉLIDE. 
Ouï. 

PHILIPIN. 

Je ne puis fouffrir que vous veniez chez nouS| 
Franchement. 

CÉLIDE, 

Hé ! pourquoi ? 

PHILIPIN, 

C'eft que chacim en caxife^ 

DORISE. 

Si ce n'efl que cela , c'efl vraiment peu de çhofet 

PHILIPIN. 

L'autre jour , un ^oîfm qui vous en vit fortir , 
Lâcha mille propos d'aimer , de divertir ; 
Bref, pour vous couper court , il me dit cent fottifeSf 
Là-deffus , auffi-tôt , nous en vînmes aux prifes , 
Et je ânis la chofe avec cent coups de poing. 

CÉLIDE. 

Après ce que tu dis , je n'y retourne point, 

Y> ORISH, à Célide. 

Nous n'irons pas fouper ? 

CÉLIDE, il>jri/ê. 

Non. 

DORISE. 

Pourquoi non , Madame ? 
Hy 
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CÉLIDE. 

Yeux-m que derechef un coquin me difime? 

DORISE. 

Son Maître vous attend avec de grands apprêts. 

CÉLIDE. 

Son Msître , là-deflîis y prend peu mes Intérêts ; 
Dèvroit-il m'inviter <f aller à to demeure > 
Après ? . . • 

PHILIPIN. 

Il n*en £dt lien. Madame » ou qœ je memie. 
Pefte l s*il le iâvoit , fes voifins médUkns . 
P^s peu , fur mon honneur , paâTeroient mal le tems^ 

CÉLIDE, àPhilipin. 

B feroit ce qu'il doit. 

PHILIPIN. 

Oh ! Madame , &» doitfe; 
lA-^eflus , 3 eft homme à tout mettre en dèroote. 
J^û tou/ours craint depuis » que vous vinffiez chez nots^ 
l)e peur qu'un de ces gens ne vous mît en courroux ^ 
Que , vous voyant entrer , leur médi£mte langue 
Ne vous fît , en pafTant , quelque fotte harangue; 
Que mon Maître , à la fin , venant à tout favoir , 
D'abord, pour vous venger > n'écoutât fon devoir. 
En ces occaflons l'on frappe , l'on afiomme ; 
Et pour moins , bien (buvent , il arrive mort d'homme^ 

CÉLIDE. 
Pour moi , je ne veux pas caufer un tel malheur. 

DORISE> àPhîlipin. 
Je te tiens là-deflus un aui& grand hâbleur.. ^; 
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^ CÉLIDE- 

Enfin je n'utii point 9 b chofe eft réibioé* 

DORISE. 

PuîTqu'aînri ^ par nûfon y cette âffiiire eft HdlUrtue; 
.Qu'il fafTe donc che& nous apporter le foupé. 

CÉLIDE. 
D'accord. 

vaihivm y à pùft. 

Ceft à ce cùnxf que je AiU attrapé; 
DORI-SE. 

Par-là, vous évitez toute la OKédifaâce; 
£c vous ferez la chofe avecque bienfèance. 

C É L I D E, après avoir riyi. 
Je ne veux point fouper ; qu'on ne l'apporte pasi, 

DORISE. 
D'où vient ? 

CÉLIDE. 
Cela fefok un trop grand embarras.^ 

DORISE. 

Mais rien n'efl plus aifè. 

CÈLIDE. 

Mais je rfen veux rien faire; 
Ceffe de m'en parler. 

DORISE. 

Mais que dira Valerc ? 
De toutes les façons, c'eft trop le méprifer. 
Quel prétexte aurez-vons pour vous en excufcr?. 
£ncor doit-on trouver une déêiite honnête. 

Hvî 
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CÉtIDE. 
Je feindrai , pour exciife , un fort grand' mal dé'tétê) 

DORISE. 
Ce mal , à mon avis, viendra fort bmfquement 

PHILIPIN. 

Ce mal affez fouvent furvient en un moment; 
C'eft , à mon fentiment , une valable excufe : 
Puis, je prendrai le foin d'a^uyer cette rufe. 

Çthl'DlL.àPhilipin. 
Songe bien... 

PHILIPIN. 
, Là-deflu$ , mettez-vous en rcposJ 

DORISE,i/7jrr. 
.. Je voudrois de bon cœjir qu'on te brisât les os» 

PHILIPIN, a Ce/i^, 
Mais , au moins , le fecret ? 

•CÉLIDE. 

Vas , que rien ne t^alannei 
PHILIPIN. 
Car j'aurois à fouffrir un étrange vacarme. 

CÉLIDE. 
Hé ! mon Dieu ! là-deffus, n aye point de (bucî. 

PHILIPIN. 
Soit. Adieu donc. 

CÉLIDE 
Âdieui 
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PHILIPIN,<i/>4rt. 

La chofe a réufS ; 
Mon Maître eft dégagé par cette fouri)erie. 



SCENE VIL 

CÉLIDE,DORISE. 

CÉLIDE. 

J^Orise, qu'en crois-tu? 

DORISE. 

Ce n'eft que mémcrle^ 
'Ou'un conte aflurément qu'il a fait à plaifir. 
Que de m'en éclaircir, j^'aurois un grand defir l 

CÉLIDE. 
Je penfe que Valere a part au ftratagêmc 

DORISE. 

Tout de bon? 

CÉLIDE. 

Tout de bon. 
DORISE, après avoir un peu rivi. 

Je le penfe de même^ 
Phllipîn , de fon chef, s'iroit-il ingérer 
De rompre une partie & devons cenfurer ? 

CÉLIDE. 

Le %laître & le Valet ont tramé cette pièce ; 
Mais je Ytvûi découvrir poiu-quoi cette fineiïe : 
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Je CoÈittâtgccamoaoatmàa ^uaûma KpUKa^ 
J'ai fiyt imiiTny dêdoogr de VaiefTy 
Ce procédé, TCMS^m! cadie q u e iq D e nyfbeie. 

DORISE. 

Mais Valœ ▼eoi ûie. 

CÉLIDE. 

Hé ! mott <Eoi! qoe fibl-oa} 

DORISE. 

Qm poonroit^ aimer ? 

CÉLIDE. 

Ta £ûs que lifimon 
T doit firaper, ce loir 9 avecque Cidaliiê. 

.DORISE. 

Valere , de raîmer > femit-il b fottiiê ? 

CÉLIDE. 
Dorife> on doit tbuc crmaâte^ alois qu'on aime iâeùi 

DORISE. 

Onî , vous avez raifon , &)e ne (fis plus rien. 
Ctdalife c& jolie & foufire la fleurette , 
Et paroit être fille à faire une amourette. 

CÉLIDE. 
Pour me guérir Tciprit , j'y veux dler fouper. 

DORISE. 

Ma foi , par ce moyen , on les peut attraper ^ 
Obfcrvcr leur grimace , étudier leur geftc. . . • • 
Allons-y ièulemeiit^ je me charge du refte. 



r 
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CÉLIDE. 
Je croîs qu*en me voyant , ils ferpnt bien furpris. 
DORISÊ. 

Ah! que je vais tantôt pénétrer leurs efprits. 

Lire jufqu'en leurs cœuts , voir jufqu'au fond de YztAei 

Découvrir leurs fecrets ! Mais allons-y , Madame ; 

Je veux de Cidalife, afin de tout favoir , 

Prendre à part la .Suivante , & faire mon devoir. 

CÉLIDE. 

Aime-t-elle à jafer ? 

DORISE. 

C'eft fort vice ordinaire ; 
Sur fon chafntre même elle a peine à fe taire. 
Elle eft de ces eTprits qui , fans confidérer , 
Se plaifent à parler, médire & déchirer : > 
Quand 1 occâfion s'offre , ils n'épargnent perfomie ; 
Ils pafTent par leur langue & la belle & la bonne ; 
L'honneur , le bien , le mal , tout fe confond chez eux; 
Et qui s'en £mve enfin « n'eift pas trop malheureux. 

CÉLIDE. 

Ces efprits font fouvem des fottifes extrêmes^ 

DORISE. 

Ils parlent du prochain, ou bien parlent d'eux-mêmes; 
Jamais fur leurs débours nidle réflexion. ... 



hU t E SOUPE 



S C E N E V I I L 
LISETTE, CÉLIDE, DORISE- 

C É L I D £ , ^ Dorîfe^ montrant tâfctte.. 

JLu A voici. 

DORISE,^ C^7/^; 

Bon. 

CÉLIDE. 

Sers-toi de cette occafiofi^ 

DORISE. 

Laîflez-nôus feulement, c'eftune affaire faite. 

CÉLIDE, iZ//m<. 
Que voi$-je ? Ah ! c'eft donc toi ? Qui t'amène , Lifette î' 

LISETTE, àCélide. 
Je viens vous avertir que Madame , ce foir ; 
Va fouper chez Vaiere , & prétend vous y voir, 

CÉLIDE. 
Lifimon , de ma part, Ten a foUicitée ? 

LISETTE. 
Au moins, de cet honilêur Madame s'eft flattée; 

CÉlrlDE. 

L'honneur en eflpour moi ; mais, Lifette , dis-lui 

{âDorifi.y 
Qu elle y foit de bonne heure. Adieu. Viens. 



Madame. 



DORISE,^ Cilidt. 

Je vous fuis 3 



SCENE IX. 

DORISE, LIS ETTE. 

DORISE. 

XJL É-bien , Lifette ? 
LISETTE. 

Ah ! Dorlfe , j e^ere 
(Que ce foîrV à foupé , nous ferons bonne chère. 
iTefi-cè pas ta penfée ? 

DORISE. 

U n'en faut point douter* 
LISETTE, 
yalere efl: délicat > & fait fort bien traiter. 

DORISE 
^ans doute. 

LISETTE. 

Je l'eftime^ & j'aime fa franchife; 

DORISE 

|i a fouvent, je crois» régalé Cidalife. 

LISETTE. 

Non pas ; mais Tautre jour il fit, en in-prompta^ 
Un merveilleux repas , qu'il nommoit ambipi ; 
{Lien cTétoit plus galant « . « Enfin j'aime Valere i 
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Et^ dans tout ce qu'il fait > il a Theur de me plaircS 

DORISÈ 
Plait-'il à ta Makrefle autant comme il te plaît ^ 

LISETTE. 

Pour moi , iur Tamitié , ie ne fais ce qu'elle eft; 
Te n'en puis que juger. Ma foi , hors elle-même y 
Elle auroit de la peine à dire ce qu'elle aime. 

DORISE. 
Chacun croit cependant qu'elle aime LifimoB* 

LISETTE. 
Et m^oi ^ je n'en crois rien. 

DORISE. 

Tout de bon? ♦ 

LISETTE. 

Tout de bon, 
DORISE 

Mais dis-m'en la raifon. 

LISETTE. 

Elle s'eft mis en tête 
Que fa beauté doit faire une ihuftre conquête; 
Que répoux qu elle aura doit être grand Seigneur. 

DÔRISE. 

S'il efl yraiy liflmon lui touche peu le cœur. 
LISETTE 

Certain fou , gui des gens dit k bonne aventure l 
Lui fait de (à fortune une heureufe peinture \ 
Elle 1 écoute enfin « & donne làrdedans. 
fe YOudroi» , de ce fou , pouvoir caâer les derns. 
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DORISE. 

fi &ut que ta MaitrdTe ait Tame bien crédule; 
P#ur croire aux fots difcours d'un devin ridicule; 

LISETTE. 

Elle n'eft pas Tunique ; & j'en fais plus d'un cent 
Qui, furies pronoftics, en croyent bien autant. 
Ce fou , par jour, au moins en dupe une doifzaine : 
D'aller en fon logis , ces fottes ont la peine ; 
£t> comme homme important 4 fefsdfant rechercher j ^ 
Impofe à leurs mufeaux la loi de fe cacher; 
Et, de fon grand favoir, faifant valoir la dofe. 
Débite effirontément , pour beaucoup , peu de chofe*^ 

DORISE. 

Alais quand on eft chez lui , dis-moi ce qu'on y faite 

LISETTE. 

Seul à feul il les mené en un grand cabinet : 
Elles montrent leur main , pour la Chiromancie^ 
Puis enfuite leur pied, pour la Pédomancie. 
Quand , fur ces deux endroits , le fourbe a bien prêché i 
IX conclud qu'aux tettons certain figne eft caché ; 
Que plus haut , ou plus bas » fait grande différence ; 
Qu'il ne peut, fans les voir , tirer de conféquence. 
Bref il trouve à parler fur l'un ScTautre boutj 
Et, fi l'on le crcydt, le drôle verroit tout. 

DORISE. 

As-tu paflé , dis^moi , par les mains de cet homme 2 

LISETTE 

Qui ? moi ! Paimerois mieux aller, pieds nuds ; à Romej 

DORISE. 
vTu n'es pas peu favante , & je préfume Uem • .« 
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LISETTE. 
Je te jure, nia foi, qu'il n'en fut jamais riciïj' 
DORISE. 

Mais tu fais le détail de chaque cif confiance } 

LISETTE. 

Ma Maitreâe dix fois m'en a fait confidence^ 

DORISE. 

Oft idevroit bien punir ces fones de faquins^ 
LISETTE. 

Mille coups fiéroient bien à ces fieffés coquins. 
Adieu , jufqu'à tantôt ; nous dirons autre chofe. 

DORISE. 

Adieu^ LlTette, adieu. 

LISETTE. 

Mais, au moins, bouche dofe. 

« 

■ S C E N E X. 
VALERE, PHILIPIN. 



H, 



PHILIPIN. 



LÉ BIEN? que dites<vous de mon invention l 
î^e répond-elle pas à votre intention ? 

VALERR 

A ne te point mentir , je la trouve admirable » 
pourvu qu'envers les gens je ne fois point blâmable*' 



MA L'JPPRÊTÈ: ïSj 

PHILIPIN. 
Du côté de Célide on ne peut vous blâmer ; 
Et du rçfte > Monfieur , Ton doit peu s'informer^ 

VALERE. 

Vas dire à Lifimon , qu*il mande à Cid^life 
Que , pour une autre fois, là partie eftremîfej 
J$ue Célide eft pialadç, 

PHILIPIN, s'en allant. 

Oui , j'y vais de ce pas,' 

Y A LERE y rarrétant. 

FaîsJul mes complimens. 

PHILIPIN. 

Je n'y manquerai pas. 

VALERE. 

PIs-luî bien que ... . 

PHILIPIN. 

Mon Dieu 1 j'ai de l'intelligeQCÇj 
Avouez que , fans moi , votre haute imprudencç 
Alloit de bien des gens vous faire bafouçr, 

VALERE. 

Sans toi , j'étois tondu , je le dois avouer, , 
J'ai^rpis reçu , fans doute , un affront effroyable, 

PHILIPIN, 

Vn Valet dç bon fens cfl un pieuble impayable j 
Et ce bon fens , fur-tout , fe rencontré chez moi^ ' 

VALERE, 

On ne peut trop payçr un Valet comme toi, 
Mais l^ops ces propos, & cours où je t'çovqîci 



»9» 
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PHlLIPIN,«fliaZai 



SCENE XL 
CÉLIDE, DORISE,TALER£« PHHJPIK. 

PHILIPIN, i/M, ^TenwoBCâSyb 



M 



l Aïs qne Toss-je? Ah! 

Ah! li^daiBCyC'c&TOiisr FUIipiaiifaToitdît...; 

PHILIPIN. 
Ta dk la réikè» 

DORISE,A«fiC«S&. 

Comme il eft inienfit! 

VALERE. 
n ffl^avok aiïiiré qu'une forte migraine .'.'.Z 

Il voth.avoitdit vrai ; que rien ne "vous (urpr ciBic % 

Elle eu diminuée ; 6c , pour la divertir, 
J*ai jugé quil étoit à propos de fortir , 
De chercher compagme , & ftdr la foHtnde. 

VALERE. 

Vous me caufez , par-là, beaucoup dinquiétude: 

J'étois de votre mal fi fortperfuadé , 

Que» fur ce qu*ii m*a dit, ]'ai tout contremandè* 



i 
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â Philipin. ) 
*eft-il pas vnd ? parle. 

PHILIPIN. 
OuL 
HOYilSTL, bas àCUide: 

Madame , il vous dé^uîfei 

Vous aviez Lifimon, avecque Cidalife. 
VALERL 

Par votre ordre , il eft vrai que je les attendoîs ; 
Mais, vous ne venant point, je les contremandois. 

CÉLIDE. 

Un pbt nous fufKra , fans tant fe mettre en peine;; 

VALERE, 
M^ s*ils ^ennent , Madame ... ? 

CÉLXDE, 

Ah 1 que rien ne vous gène( 

VALERE. 
Un pareil naitement eft un peu familier, 

CÉUDE. 

Hè bien ! à tout cela Ion peut remédier; 
fConunandez .... 

VALERE, 
S'il vous plait 9 remettons la partie; 
f^ça n'étant préparé .... 

CÉLIDE. 

S»ns plus de repartie « 
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Qu'on ait ce qu'on pourra, je veux fduper ict^ 

VÀLERE, 
Mais j'ai honte .... 

CÉLIDE, 
Hé ! mon Dieu ! n'ayez aucun (bucL 
VA LE RE, 
Faire un méchant repas , eft choTe aflez fiâcheufe; 

CÉLIDE, 
Ordonnez feulement. 

VnihlVlti, à part. 
yincommode foupeufe t 
VALERE, âPhillph, 
IVas donc ,'puifqu'illui plaît , nous chercher un morceitf] 

PPILIPIN. 

On vous fera, Madame , un fort méchant cadeau. 
Voyez -vous ! je fuis franc, autant qu'on le peut être; 



i 



bjiîs feriez , remettant , grand plaifîr à mon Maître j 
>«ur . . . . 




SCENE 



MAL. APPRÊTÉ. 195 



SCENE XII. 

IJSIMON,CIDALISE,VALERE, CÉLIDE, 
DORISE, PHIUPIN. 

VAIERE. 

V O I c I Cictalife avecque Lifbnon. 

CIDÂLISE, cmbrajfata CéliJei 
Je viens fouper.icL . 

PHILIPIN, ifrfrt. 
Pefte de la guenon ! 

CIDALISE. 

Ceft par votre ordre , au moins. 

CÉLIDE. 

Je vous fuis obligiez 

CIDALISE. 

On in'attendoit ailleurs , je me fuis dégagée i 
Pour avoir le plaiiir de fouper avec vous. 

CÉLIDE. 
Ce loin à mon égard eft obligeant & doux. 

CIDALISE. 
Je me fens , de vous plwe , une ardeur (ans égalej 

LISIMON." 

Laiflbns les cômplimens, paflbns dans l'autre falle; 
Théâtre iHautaocht, Tome I, I 
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Vous y pourrez jouer» arrendant k foi^ 

VaihlV l'a, à part. 
Ils attendrgiit loog-tems, ou JQ fuU focttrompi; 

CIDALISE 

y ai fort gran4 appétit, 

V A L E RE , mrMÛ avec elUs^ 
Vcms aures peu de chofe ; 
Le foupè fera maigre, & Madame en eft caufo; 



SCENE X U I. 
PHILIPIN^/««/. 

jl/T bien plus maigre encop qu'ils ne s'attendent posj 

Ils n'ont fait, de leur vie, un fi. làger tqpas. 

Mais que prétend mon Maître? il entre, uns rien dire} 

Il a fait la folie ; hé ! morbleu , qu'il s'en tire ; 

Je fuis un plaifant fat j de m'en inquiéter ; 

Il w s'eu émeut pas , pourquQl m'en tourmenter l 



^^ 
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S C E N E X I V. 

VALERE, PHILIPIN. 
VALERE. . 

A HitipiN? 

PHILIPIN. 

Monfieur. 

VALERE. 

Dis, quefàufr41qiie{ef»flki 

PHILIPIN, 

Plasîyière, Monfieur , & plus je m^embarrafle ; 
Car tous tos créanciers me traitent d'affromsur. 

VALERE. 
Quoi ! tu ne peux fléchir ce Monfieur le Traiteur i( 

PHILIPIN; 

N'efpérez rien de lui , fi ce n'eft înveâive : 
Taimême, dèstamôt, fiait une tentative ; 
Er fa réponfe étoit : ^ De l'argent , de Tardent; 
n Oii^ Âu)s peu> tu verras à ta queue un sergent i|) 

VALERE, 

Qut fikberde ce» gens .^ 

PHILIPIN. 

Moi, je ne fais qu*enfkîré* 
Ccft à vous d'y fongcr , Monfieur ^ ç'eft votre aflFairc' 
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VALERE- 
Je Toudroîsy de boa coeur, qu'ils {uflent hors did 

PHILIPIN. 
Quoi! n*eft*ce que cek qui tous met en ibiici? 

VALERE. 
Non. 

VAlhlVlH^mittantU doigt au fhnK 
Oh ! j'û i là-dedans , une bonne vîfèe , 
Pour les faire fordr ; je tiens la chpfe aifee. 
Feignez un grand chs^rin, avec un peu d'effitn j 
Et du refte , Monûeur , repoTez vous fur moL 

VALERE. 

Maïs pourquoi feindre ainfi ? . . • 

PHILIPIN. 

Monfieur, point de coatefiè;* 
Moi y )*entre là-dedans , pour achever le refte. 



SCENE X ¥• 

VALERE./^»/. 

(^ U« diable va-t- il faii^Sc quel eft Ton defleial 

Plus je veux y rêver , 8c. mus j'y rêve eu vain, 

/e ne puis deviner-quel eft fon artifice ; 

h Çfm& (ju'il ne me rende un fort jQagVi^s gfl|c«; ^ 



VvV. 
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SCENE XVI. 

ERE,PHlLlPIN,LISIMON,CIDALISEi 
CÈLIDE,DORISE. 

C É L I D E 5 fortant. 

roi ! mon frère edbleflÊ ? PhUipin , Tas-tu vu î 

PHILIPIN. 
^as; mais on le dît. 

CÉLtDÈ. 

Et conimeiit Fas-ttf fu ?. 

PHILIPIN, 

m de le ËLVoir au coin de notre rue# 

CÉLIDE, 
de qui i dis* 

PHÏLIPIN. 

D'un tas de populïCe éiriue; 
t nommer fon nom , par curiofité , 
^oir ce que c'étoit, je me fuis tranfporté. 
iifoit qu'il avoit une grande bleffure; * 

e plaignoit , d'ailleurs , fa fimefte aventurej 
m de fon malheur parloit confufémenc • 

CÉLIDE,iZ>(?/7/i. 
ipe. 

PHÏLIPIN, tf/^tfrt. 

Bon. 
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CÉLIDE. 

Allons , ma cape promptement: 
DO R I S E Amne à Cëidefaa^e. 
-C£LIJD£> âVaUn. 
Ne m'abandonnez p<nnt« «n ce malheur extrêmes 

VA L £ RE 4 la prenant par la main* 
Je n'ai garde. 

Arrèteji ; car le soki lui-même. 



SCENE XVII. 

LlSIMON,VALERE , CÉLIDE, QDAUSE» 
LE FRERE de CéUde, PHILIPIN, DORISE. 

CÉLIDE. 

JVIOn £-ere, on nous a dit que vous édez blefl&. 

LE FRERE. 

Celui qui vous Ta dit, n'eft pas trop bien (ee&i 
Je n'«:pas, que je iàche , eu la moindre querelle. 
Mais qm vous a conté xette &uâe nouveÛe j 

CÉLIBE. 
Philipin. 

L£ FRERE. 

Philipin 1 Hé ! de qui le £dt-il l 
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ÎSàft* faîl&n i bien foiivem , le peuple a p^tA baba, 
g . " Au coin de notre rue « i» dUbii , .d'aflurance » 
^ Ou*un coup affez fâcheux voiis traverioit la panfe ; 
|j \5n horiimoit votte nom ^ & Ton vous iîgurôit 

De gïoffeur > de grandeur , bref > tout comme on voi« 
f voit» 

LE Ï'RÊRE. 
\- , bu fltoîm > jnfgu^à prèient > j V voî^ peu dVpparence» 

f PMÏLÏPÏH 

^ On peut s'être trompé > (iir quelque reflemblance : 

^ Puis, ne {avez- vous pas qu'il eft., foir &, matin , 

~ Plus d*un âne au marché > qui (t nomme Martin* 

\- CÈLIDE. 

Oa ne voui â poux vu de tome la journée^ 

LE FRERE. 

TaipaiTè chei Daphné toute la matinée; 
Pois à TAcadémie , où j'ai long-tems été. 

CÉLIDE. 
On vous a fait jouer î 

LE FRERE. 

Oh ! non ; car j'ai prêté 
Mon argent, en entrant. 

CÉLIDE. 

Ah l la raifofl eft forte* 
Mais , à venir ici , quelle affaire vous porte i 

LE FRER£. 

On m'a dit , au logis', que vous foupîez Jcî ; 
Ne pouvant fçuper feui , JV viens foupcr auflS, 

liv 
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PHILIPIN,i/f-irt. 
Les «wfhands s^amaiTam , la foire fera ioaoc; 

VA LE R £, ifl» Cowvim. 

Entrez là-dedans* 

CÉLIDE. 
Oui , car il faut qu'il ordonner 
LE FRERE. 
Valere, ao moins, pour moi, point de mecs fiqierfliis» 

VALERE. 
Non. 

LE FRERE, eneorriuzr; 
Car y une autre fois, je ny reviendrois plus» 



SCENE XVIIL / 
VALERE, PHILIPIN. 
—^ VALERE. 

PHILIPIN. 

Monfieur. 

y A L E R E , /</ir fignes & par géfles, témoigne à 
PhUipin t fumeur quU a des gens qui font che^ lui. 

PHILIPIN hà répond de mime. 

VALERE- 

fîem} Quoi donc! toujours fe taire } 
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PHILIPIN, ; 

Qu*aî*Je à dire , Monfieur , quand tout eft (î contraire i^ 
D*ailléurs , \g vols ^ morbleu ! mon ardficé à bout; 
Puis il furvient toujours des obftacles à tout* 

VALËRE. 

Je fuivraî tes avîs , quoi que tu me propofes ; 
Pour m'ôtef d'embarras, je ferai toutes chofes) 
De TafFront que je crains , je me veux garantir. 
.Cherche , învente un moyen de les faire fortir» 

PHILIPIN. 

'Attendez , j*en trouve im * . . • 

V A L E R E , avec emprejfementé 

Dis vhe , je t^écoutcS; 
PHILIPIN. 

Mettons le feu céans, il» Sortiront (ans doute } i 

C'eft un moyen bien (ur $ & tous iront chez eux; 

VALERE. 

II eft vrai qu'il eft (ur; mais il eft dangereux; 
PHILIPIN. / 

DVcord Morbleu , voici ma dernière reflburcej 
Feignez qu'on vous a pris ce matin votre bourré ^ 
Et que 9 chez les Traiteurs n'ayant aucun crédit ^ 
Vous ne pouvez ce foir .... 

VALERE. 

fc t'entends , il. fuf& / 
L'avis eft affez bon ; mais je crains de d^atre^f ' 
£t que Célide 9 enfin , ne fe mette en colerer 

1% 



201 LE SOUPE 

SCENE XIX. 

LISETTE , VALERE , PIHLIPIN. 

LISETTE, aarmtUfoitu 

XtaOibieur, on vous demande. 

PHILIPIN, iktfir.>/<;v. 

Ak ! TOUS Toilà {âaé^ 
VALERE, JX^em. 

L I S E T T £ mirr d^M r<97>iirtMKitt . 

1 J 

SCENE XX 

VALERE, PHILIPIN. 

VALERE. 

V^Ue doîs-je faire , en cette extrémité î 
'Ah ! )e Tais recevoir un aâront effix>yable. 

PHILIPIN. 
Mçofi^, s'il ne teooit qu'aie donner an dSabk..;^ 
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SCENE XXL 

LISETTE, VALERE, PHILIPIN. 

LISETTE, w«ïj;ir. 

IVlOxsiEVR, on me renvok. 
VALERE 

Oh ! je ne [mis encor; 
Rentrez* 

LISETTE rejUH i^ns f appartement. 

SCENE XXII. 

V A L fi. R E , P H I L I P I N. 

PHILIP IN. 

IVI'En croirez-TOus , Monfieur ? prenez l'eflor» 
Sortez. 

VALERE. 
Je n'ofe. 

PHILIPIN. 
Enfin, cherchez donc un remède»' 

^. 
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SCENE XXIIL. 
LE TRAlTEVR , VALERE y PHIUPII^ 



M. 



I Aïs voici le Traiteur; feites tant, qît'ilTonis.aîdb 
LE TRAITEUR. 

Mofifieur , <efl peu de mots , il me faut de fargent^ 
Ou je vais , tout-à-l'heure , «ivoycr un Sergents 

VALERE* 

Ip vous contenterai^ tf^n foyezg;)oîrit en peine ; 
Mais il vous feut encore attendre la quinzaine > " ' 
"Mon père arrivera dans dix ou douze jours.^ 
Fuis.».. 

LE TRAITEUR- 

A itfautroBy Monfiîeuri c^ fent4à vo§ (fôtours ; 
Votre Valet, cent fois, a donné de ces bourdes: 
jCeft nous prendre y€n}m mot » pour franches Ii;q^ 

lourdes» 
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fff '' • 

SCENE XXIV, 

(LE FRERE de CélJde , LE TRAITEUR, 
VALERE, PHILIPIN. 

LE FRERE de Célide,<»«vM«f£ï/»r«. 

\ Alere? un mot. 

VALERE, «rFroti 
Ty vais, 
LE FRERE rentre dans Vepfartment. 



SCENE XXV- 

LE TRAITEUR, VALERE , PHILCPINJ 

V A L ER E, iftf T/ai^MT. 

X IE2-VOUS for Ttts. for; 
Qifen ce teins , tou9 mirez tout ce que je vous^ dois*. 



%S 
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SCENE XXVL 

LE FRERE de Célide , LE TRAITEUR; ^ 
VALERE, PHIUPIN. 

LE FRERE, m^MsTs^fUr». 

VyN eft, de TOUS parler, dans une impaiiefioe...: 

PHILlPIN,^lwr, 
Oeft qull parle au Traiteur. 

LE FRERE, if^m. 

Au moins , point lie dépfiofejV 
A^pK>iix>iitafltde mets? îinenoûsfkiKqu'DnplaL ' 

VALERE- 
Bon : vous n^en aurez qu*un« 

LE FRERE, ^Twfimr. 

Mais qu^il foit délicat. 
Monfieur , fur le ibiq>é> ne^ croyez pokir Valere. 
Il n'eft pas, maintenant, beToin de grande chère; 
Ilnenotusfamqu^uaplitt, comme je vous ai dit. 

VALERE, offFren. 
Laiflez-nous. 

LE FRER-E 
Volontiers. 

PHHIPIN & LE FRERE entrent dans rappartemni. 
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SCENE XXVÎI. 
VALERE, LE TRAITEUft^ 

VA LE RE, auTraiuur. 

IVlOwsiEUR.... 

LE TRAITEUR. 

Point de crédit. 
Tous vos dîicours ne font que des contes frivoles : 
II me Aut de l'argent , & non pas des paroles ; 
Songez à m'en donner. 

# VALERE. 

Ma foi 5 je n'isn ai pas ; 
Et , comme vous voyez , j'ai befoin d'un repas: 
Faites-moi ce plaifir ; après , foi d*homièter]iommef 
Vous ferez fatisfait, 

LE TRAITEUR. 

Comme de TauKe fomme. 
C'eft en vain me prefler , vous perdez votre tems* 
Adieu; penfez bientôt à nous rendre contens. 



^.^h^ 
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SCENE XXVHÏ. 

VA L E R E 9 fiid, aprïs a^oir regardé de tùUfi 

Oies cotés. 
U donc cft PhiPipin ? Ah î tout rite défefperç. 



SCENE XXIX. 

UN SERGENT» VALERE, . 

-* LE SERGENT, ^ 

JVLonsievr? 

VAL ERE. 
(Que Too&plaâ-U ? 

LE sergent; 

Vous noinine-tfK>n'Va&ie? 

VALERE, 
Obi. , 

tE SERGENT. 
Pour TOUS informer de mes iotemions^ 
Je viens pour vous donner trofs aflignations. 

VALERE. 
Trois affiliions f Quelles gens les enroient? 

LE SERGENT. 
Pour vous Êùre ûvoir les Bourgeois qui mTemploîepr» 



EjC premier de ces trois eft un Marchand Gantier; 
t^ fécond » Pâtiffier ; l'autre , Cabaretier. 

VALERE. 

Avec d'honnêtes gens » autrement on en nfe. 
Envoyer u,n Sergent l 

LE SERGENT. 

Je vous demande excufe ; 
pour vous , ^1 cas pareil > j'en ferois tout autant^ 

VALERE. ' 
Ah ! ce n'eft pas de vous que je (uls mécontent ; 

LE SERGENT. 
Souffrez que j'écrive un mot. 

VALERE, àpan. 

Ahljedéteffef 
( au Sergent, ^ 
Si l'on le voit icil Dépêchez ^ foyez preflei 
Car j'ai hâte. 

LE S E R G E N T , tf/z écrivant 

C'eft fait y Monfieur : c'eft à regret, lll 

VALERE. 
*]Fort bien , jc| vous entends. 

LE SVsKG^^T ^ lui donnant les aJJignatîons\ 
Je fuis homme difcret. 

VALERE 

^dieu, (brtez. 

LE SERGENT, 

Jefi)rs» 
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^sssssassssst , ^ ^ssssssssssssm 

SCENE XXX- 

VALERE,/l«/. 

vy U dkuitre peut-il être \ 
ATabindomier ainfi ! Tu le peyen» ,:tvakie s 
Gxmin , de mille coups ^e aurai te punir. 
En rétat où )e fuis » que vaîs-)e devenir ? 

SCENE XXXÏ. 

VALERE, PHILIPIN. 

PHILIPIN>m<M««/. 

XaHI parbleu 1 pour ce coup, la Daoïe en a dans 
l'aile. 

VALERE. 

Hi I d'où viens-tu , fequin ? 

PHILIPIN. 

Hé quoi! l'on me querelle , 
Dans .un tems où )'at fait un tour d'homme d'écrit ! 

VALERE. 
Eft-ce qu'en ma Êiveur le Traiteur «'adoucit \ 

PHILIPIN. 
Vous allez voir , dans peu , l'effet de mon adreflè. 



HAL'APP'Ji.ÉTÊ. xt% 

VALERE. 

!A|^»eBcb-mol ce^e c'eA ; ne m'en ^ point finefle.' 

PHILiPIN. 

Pour vous débarrafler, apprenez que j*ai clit 
<2u'en ce lieu .... 



SCENE XXXIL 

CÊLIDE, CIDALîSE,DORISE , LISIMON, 
LE f RERE de Célide , VâL£R£^ 
PHILIPIN, 

LE F KE KE, firtofU y âaiidc, 

IVl Aïs , ma fœur • • • . 

CÉLIDE, 

Mais, mon Frère , il fafEe j 
. le n*y veux poîpt refter , quoi que tous puilliez dire* 

LE FRERE, 
Msds.... 

CÉLIDE, 

Mais , encore un coup , cela vous doit fuffire ; 
'iCeft prendre peu de ùm de la ûnté des gens. 

CID ALISE, â Valcre. 

Pour donner à fouper , prenez mieux votre tems» 
Monfieur ^ n expoiez plus les Dames de la ibrte. 

LlSlMOi^.ÀCidalife. 

IÇe n*eft rien> demeures. 
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CIDALISE,ili/&(0ii. 

Nooj 9 &ia que ie finteC 

Ah! Madame, aa plutôt abandomons ce lieu. 

CÉLID£,iCii<t^. 
Ah î pour moi , je vous fiiis. 

yAL£RE,iC(32d«. "- 

Mais que je fàcbtf .r.« 

CilÀfimon.) Adie» 

Kemenez-moL 

LISIMOK. 

D*accord. 

LE FRERE» à Ceîlîe. 

Ma fœiir > ceâez de cnim<&e» 

CÉLIDE. 

Mon frerc ^ là-deiTus , je ne puis me contraindrr* 
▲lions > venez. 

LE FRERE. 
Allons^ 
VALERE^jCe7ii^. 

Ne puis-je point iavoir . • ,? 

CÉLIDE. 

Ah ! de plus de dix jours je ne veux point vous voir z 
Éloignez-vous de moi. Dorife, allons^ ma cap«, 

D O R I S E , donnant la cape, 
ILn voilà. 
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C É L I D E , prenant fort frerc» 
Sortpns vke. 

DORISE. 
Ah! fi l'on my rattrape:::? 

VAtERE. 

Oorifc p apprends-moi donc .... 
DP RI SE. 

Ah l ne m'approchez paa? 
LES CONVIVES firunt. 

SCENE XXXIIL . 
VALERE, PHILIPIN. 
PHILÏPIN, 



N< 



I Ovs voiUi délivrés d'un fort grand çmiDarrasj 

VALERE. 

Om 9 ians doute. 4 

PHILIPIN, 

Et le tout vient de mon induflrie: 
ti/kù$ ikvez-vous comment ? 

VALERE. 

Dis , vite , je te prie; 

- PHILIPIN. 

La petite vérole a fu vous dégager; 
La peur de la gagner les a fait déloger. 
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Tzï dit que» de ce mal , une fort belle femme i 
Dans ce même logis , venoit de reodre Tame , 
Et que j'ètois rentré pour les en avertir. 
Ces Dames, auffi-tôt , n'ont penfé qu'à fortir. 
Et fuir cette maifon ; vous l'avez-vu vous-même; 

VALERE, 

On ne pouvoit trouver un meilleur ffaatagème. 
PHILIPIN, 

Monfieur fortons auffi, ne faifons point les fats; 
Ces deux Meneurs pourroient revenir fur leurs pas« 

VALERE. 

Ta raifon eft fort bonne , & je fors tout-à-lTieure; 

SCENE XXXW y & dernière. 
PHILIPIN,/^«/. 

J E confeîUe à chacun d'aller à fa demeure ; 
Jl y foupera mieux qu'il ne foroit ici : 
Et moi , de mon côte , je vais fouper auffi» 

FIN. 
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ACTEURS. 

M. & M*. DE FATENGOUR. 

M. DE FONDNID. 

M.DEVALREUX. 

M.D'ISLMARETS, Amant d'AngéUqaén 
en jujlaucorps de velours noir. 

ANGÉLIQUE, Fille de M. de Fateocour4 

F L O R I N E , Suivante d'Angélique. 

A R P A L I S , Coufme d'Angélique. 

M. DE LOISONNIERE,CoufindeM4 
de Fatencour , en jujlaucorps de velours noir» 

LA TOUR, Exempt. 

FA B R I C E , Valet de M. d'Iflmarets. 

CR I S P FN , Fils du Fermier de M. de Fa- 
tencour. 

GRAND-JOBE. 1 

GRATIAN. ( n r 

NICOLAS. (^^y'^"'- 

ROBIN. 3 

M. CHIROS, Chirurgieo; 

LES 
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DE PROVINCE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. i 



à 




SCENE PREMIERE. 
rATENCOUR, VALCREUX. 

FATENCOUR, 

O K , Monfieur de Vakreux » il ne fera point 
dit 

\ Que ma Maîfon le cède à celle de Fondnîd, 
. Vous m'accufez en vain d'avoir rhumeur 
bouillante ; 
Madame de Fonjlnid eft une impertinente r 
Je voudrais bien favoir qui lui donne Forgueil , 
^Quand ma femme fur^^ient, de garderie fiiuteiiiif 
Thiàm iHamtîQ^hc^ Tome L K 
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Le vouloir emponer fur ma femme I 

VALCREUX. 

Héîdcpacc:.:: 
- FATENCOUR. 

Si rancicnneté foit le prix cTune race , 

J'en ai Vous le (avez , fi c*elt'depuis' on joœ ' 

Que lliiftoire £ût bruit du nom de Fatenqour. 

VALCREUX. 

Je ne conte Ae point ce qui fe peut connokre : 
Vous êtes Gentilhomme autant qu'on le peut être; 
D accord. Prétendez-veus que la bomie Maifon 
Donne droit de fermer l'oreUle à la nûion ? 
Modërez-votre bile , & vous rendez traitable. 

FATENCOUR. 

Pécoute la raifon , quand elle eA raifonnable ; 
Et c'eft parler raifon , que de vous foutenîr 
Que fur le pas devant je me dois maimenir. 
Ma noblefle.... * , 

VALCREUX. 
On le fait, elle eft fort andemie. 
FATENCOUR. 
J'en veux drcffer la carte , afin qu'on s'en fouvîenne; 
En Tan mil quatre-cent nonante-deux , ( j'en ai 
De bons titres, s'il faut prouver que je dis vrai;) 
Gafpard de Fatencour , feul dès-lors de fa forte , 
Eut l'honneur d'époufer Claire de Branchemorte ; 
Héritière fameufe, & qui trés-noblemem 
Portoit, en champ de gueule» onze.dievaMxd'argjOtt) 
Belles armes ! 

VALCREUX 

Sans douter 
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FATENCOUR. 

Et ce fiit en mémoire 
De Tun de fes aïeux qui , tout couvert de gloire , 
Sm- onze Turcs, montant chacun un cheval blanc ^ 
Availt que d'expirer, vengea fon propre fang , 
Quand, d une belle ardeur fuivant la noble atteinte j 
Godefroi de Bouillon conquit la Terre fainte. 

VALCREUX. 
Je crois qu'il eft ainfi. 

FATENCOUR. 

Ce Gafpard mit au jour 
. Mef&re Valcfidn-Blûfe de Fatencour ; 
De ee Valentin-Blaife , & d'une Beftenville » 
Naquit .un Olivier : celui-là fut fertile ; 
Car « d'une Cochonzac , il laifla huit eoÊuis; 
Savoir» Richard, Thibaut, René.... 

VALCREUX 

C'eft perdre temsf 
Dé)à'> plus d'une fois > vous m'avez ^t la grâce 
De m'éclaircir à fond fur toute votre race; 
J'en (ais les defcendans. 

FATENCOUR. 

C'eft pour vous témoigner 
Que le fang dont je fors , n'dl pas à dédaigner , 
Et que des Fatencours la nobleue authentique 
Eft un peu plus que noble ; & c'eft ce qui me pique ^ 
Qu'une femme — 

VALCREUX. 

Elle a tort ; on ne le peut nier^ 

FATENCOU». 

Richard , qui fut i'suné des huit fils d'Olivier , 

Kij 



ïirf LES NOBLES 

De Barbe d*Ârpenro€^ eut Quentin...; 

VALCREUX. 

Je TOUS prie} 

Encore un coup » hdflbns leuf généalogie ; 
£t , puiique je vous trouve en ce Ueu iâns témoins ,1 
De mon zèle pour vous foufiirez les derniers foins. 
Si vous fortez d'un fang confidérable , illuftre , 
La Maifon de Fondnid ne manque point de lufbe; 
Et vouloir , de hauteur , la contraûndre à céd^ , 
C'eft à quoi , dç plps près , vous devez régler; 

FATENCOUR. 

Par mes Armes , on voit de grandes alliances i 

Qui > de nous aux Fondnids , font voir des diflirences J 

D'ailleurs > par des tombeaux , comme par le Usdbn ^ 

Je puis encor prouver Téclat de ma Maiibn. 

$'il ne tient qu'àfoumir des contrats, de grands »t*«yf.,3 

VALCREUX. 

Crayez-moi , faites mieux > choififlez des arbitres; 
Et ne commettez point , pour vos feuls intérêts. 
Les meilleures M^ons de tout le Yivarais : 
Pu pour , ou contre vous , la Nobleflb engagée ^ 
Siu: votre différent fe trouve partagéç; 
{Ipeut coûter duiàng, fi.... 

FATENCOUR; 

Je ne prétends ppim 
Quil en coûte à perfonne. 

VALCREUX. 

Odi, mais...; 

|?ATENCOUR- 

Non, fur ce point 1 
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( montrant fin épée ) 
Je fuis ferme , 8t voici qui vuidera l-afiaire } 
l^oiot d'autre arbitre. 

VALCREUX. 

Ainfir vos amis ont bea^ faire ]( 
fuenfs avis • • • • 

FATENCOUR. 

Leurs avis font avis fuperâus» 

VALCREUX. 
îQucfif toujours.... 

FATENCOUR. 

Pen croirai mon épée , & rien plus, 

VALCREUX. 

Maïs Vofûs (aveî du Roi la févere Ordonnance J 
U défend les duels. 

FATENCOUR. 

N'étoit cette défenfe. 
Déjà Fondnid & moi g fur le pré .... Mais enfiâ 
On (e rencontre , & lors on pafle fon chagrin. 

VALCREUX. 

Péfiez-vous dtt vôtre ; il vous perd. 

FATENCOUR. 

Bagatelle: 
VALCREUX. 
Monfieor le Gouverneur , qui (ait votre querelle, ll'i 

FATENCOUR. 

Monfieur le Gouverneur fait bien que Fatencouc 
Eft homme à déeûner cinquante fois le jour; 

Kiii 
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Ety far fe point çfhoniieiir me aMinfiif6mfenfihleî 
Vcm, ÛBSsetOBDcr, que je ibis inficadUe» 

VALCREUX. 
Deux fois îl m*a mandé d'appaifer tos dîfiionb; 
£;, ÙES y reuffir, ia&ktoiBmesefibns: 
M^ j'attends aufounThni ùl répoofe dexniere» 
Ou par un homme exprès, on bien par Tordiiiaire; 
Croyez-moi comme ami , prévenez ioa pouvoir. 

FATENCOUR. 

Je coonois ce qall peot; mais je (àîs mon dcYOÎr» 
Et que , quand d'une c^fenfe on a Famé firappie» 
On doit, s'il eft befoin» tirer cent fcHsr^pée. 

VALCREUX. 

Donc, qui vous en croira, toujours flamberee an vent? 

On n'eu poim brave , à moins qu'on fe batte louvenr ? 

Me vous y trompez point ; la^oire eneft petite: 

Tous ces erands dèg^ineurs font gens que Ton évite; 

Et le foli£ honneur > dont on doit faire cas » 

Ne confifte jamais à (aire du fracas. 

Il £uK que h prudence an courage réponde. 

FATENCOUR. 
Tous ces raifonnemens font les plus beaux du monde â 
Mais Monfieur de Fondnid me le paiera. 



•nr 
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S CEN E IL 
FATENCOUR ,. VALCREUX , CRISPIN. 

C R I S P I N ^Jortant , à Arpalis qui eft dans la MaiforC 

Moi coqinn ! Apprenez qu^on me nomme Çrifpûiy 
Etque.... 

FATENCOUR,iCri/?^w. 

Qu'as-tu? 

CRISPIN, de mime. 

Morbleu l fi vous étiez un homme 5 
Je vous ferois bien voir que Je reviens de Rome ; 
Que , dans Toccafion , je fuis garçon de cœur ; 
Sans noblefTe , il eft vrai ; mais tout rempli d'honneur. 

FATENCOUR. 

Qu'as-tu donc ? 

CRISPIN, âFatencour. 
On m'a fait un d^Udûr extrême. 
FATENCOUR. 
Hé qui? 

CRISPIN. 
C'eft votre nièce. 

FATENCOUR, 

Arpalis i 

Kiv 
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CRISPIN. 

Elte-nilnef 

Elle in a menacé de cent coups de bâton. 

PATENCOUR. 

Quel en eft le fujet i 

CRISPIN. 

Ceft pour un violon 
Que je Toulois avoir. 

FATENCOUR. 

Elle eft un peu mudne» 
Pouiquoi ce violon ? 

CRISPIN. 
Pour porter à Florihe 
Un bouquet. Pai tout fait pour la perfuader ; 
Mais elle n'a jamais voulu me Taccorder , 
Et m'a dit brufquement qu elle en avpit afi^ûre» 

FATENCOUR. 

Tu devois t'empècher de te mettre en colère-,. 

CRISPIN. 

Vous {avez que Florine eft promife à ma foi ;. 
Que rhymen doit» dans peu, nous mettre fous û loi ; 
Que c'eft par votre aveu ; . . . que notre mariage 
Doit caufer de la joie à tout le voifinage. 
Donc , i{uand un Amant aime .... & qu'à Tobjet aimé 
Il veut plaire , il fait voir comme il en eft charmé. 
C'efl par cent pems foins , qu'à la perfonne aimée 
Il prouve , avec ardeur, que fon ame efl charmée. 
Moi , voulant à Florine , avec un verd bouquet» 
Lui prouver tendrement que je l'aime en enet.... 
Ainii, quand il furvient ... en pareille occurrence » 
Pes gens . . . qui • .. Serviteur, 
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S C E N E IIL 

yALCREUX, FATENCOUR; 

yALCRÈUX. 

11. en tient. 

FATENCOUBL 

Je le penfc* 
VALCREUX. 

Revenons à Fondhld. 

FATENCOUR, 

Je vous qmtte* 
VALCREU3L 

Sur Vous, 
le ne pourrai donc rîen i 

FATENGOUR. 

Point d'accord entre nous^: 
Pour vous en faire voir Tentreprife frivole , 
Je lui fais demander deux deniers une obole ^ 
Qu'au terme de Ndël il me doit tous tes ans , 
Pour un pré qm dépend de mon Fief desFaiéinsr 
J'en ai trouve te titre ; il le vem mécomx>kre> 
Et voilà qui.r.* 

VALCREUX 

Poiurquoi tant de chaleiu- 1 Peut-êtro^ 
Que fès amis pourront lui faire concevoir . . . •, 



ii6 LES NOBLES 

FATENCOUR. _ 

D n'eft point de raifon qu'il veuille recevoir; 
Point d endroits où Torgueil de Fondnid ne paroiflo» 
11 occupe, de plus, un banc, danslaParoîïïe« 
Dont jadis mes aïeux ont été poflefleurs , 
Et qui ne fut jamais à fes prédéceffeurs : ■ 

Ceil ce que , depuis peu , des gens m'ont fait coift» 
prendre. 

VALCREUX. 
Croyez-vous , par fierté , l'obliger à le rendre ? 

FATENCOUR. 

Nous verrons. 

VALCREUX. 

Agiffez Dar douceur ; en tout cas » ^ 
Vous pourrez , par Juuice .... 

FATENCOUR. 

Ah 1 ne m'en parles pasi; 
Par Juftice ! 

VALCREUX. 

Comment .\.. 

FATENCOUR. 

Eft-il raifon fi bonne ^ 
Que l'argent ne renverfe , auffi-tôt qu'on en donne i 
Et , fiir le meilleur droit , peut-on rien emporter» 
Qu'autant qu'on trouve l'art de bien follicitcr i 
Qu àfmes prétentions kine femme s'oppofe , 
Qu'elle s'en .mêle , adieu l'équité de ma caufe. 
D'ailleurs , il faudra croire un Procureur fans foi » 
Qui (aura, fur des riens, chicaner malgré moi ; 
Qui, de fauffes raifons m accablant les oreilles» 
Surcent formalités promettra des merveilles ^ 
Et qui, pour me piÙcrj trouvera le moyen 
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t3te l^folônger vingt ans une aflfalre de rien. 

Moi ! d'un procès vingt ans j'aurois 1 ame occupée » 

Quand )e puis le finir par quatre coups d'épée ! 

VALCREUX. 

Voyez mieux les périls qm fiiivent ce deflein : 
Le fuccès des combats efl toujours incertain ; 
Et de votre ennemi la valeur éprouvée . • • • 

FATENCOUR. 

Ma femme , par la Tienne , auroit été bravée ! 

VALCREUX. 
Mais . • • • 

FATENCOUR. 

Devam mon logis , hier même » il eut encor 
L'audace de fonner cinq ou fix fois du cor. 
Bien lui prit que ) etpis ailleurs. 

VALCREUX. 

La Vénerie 
Donne ce privilège : un Chafleur .... 

FATENCOUR- 

Je vous prie, 
Fmiflbns-là : je fens ma bile s'émouvoir ; 
La matière m'échauffe ; & là-defllis .... Bon foir* 



K^ 
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SCENE IV- 

VALÇREUX^>/. 

X^ Ue de fbn propre fens tme-ame préveimey 
Se rend mal-aifément la vérité connue l 
J'ai beau lui faire voir ce qu'il doit redouter 
De l'aveugle courroux (ju'il veut trop écouter^ 
Il fuit obftinément ce quH s'eft mis en tète ; 
Et , fans examiner quels malheurs il s'apprête,. 
D'im fantôme d'honneur » . . » 

SCENE V- 
YALCREUX , D'ISL-MARETS ^FABRICE. 

D'ISL-MARETS, en jvffaucorps de velours mtr^ 

^EuL , à rêver ainfi î 
VALCREUX. 

J*alloîs rendre vifite à deux cents pas dlcî ; 
Et, trouvant Fatencout , Je l'ai mis fur TafiSûre 
Qui caufe fk rupture avecque votre père. 

D'ISL-MARETS. 

QuWez-vous obtenu ? 

VALCREUX* 

Point d^accommodementr 
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Q n'écoute & ne croît que fon emportements 

J)'ISL.MARETS. 

^e vous relachez^ point , & lui parlez encorer 

VALCREUX. 

Souârons qu'en liberté fa bile s'év^>ore ; 
Après, cherchant le tenvs^de le voir fans témoins» 
S*il peut être g^gné , Coy&i sur de mes foins. 



SCENE VL 

D'ISL-MARETS, FABRICE, 
D'ISL-MARETS. 

X U ne dis mot , Fabrice ? 

FABRICE. 

Hé l que pourroîs-je dire? 
Je vois , de jour en jour, que votre mal empire; 
Et qu'en continuant, vous allez à crédit 
Hjrpothéquer le peu que vous avez d'efprit» 

D'ISL-MARETS. 

Ma folie t& donc grande i 

FABRICE. 

Elle n'a point d'égale» 
Quoi ! vous , être entêté d'une Provinciale l 
Vous qui , depuis dix ans , à la Cour attaché , 
Sur les feules douceurs vous êtes retranché ^ 
Et qui , ne méditant que conquêtes nouvelles , 
JraSfiquiez , (ans fcrupule , avec toutes les Belles ! 
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DISL-MARETS. ^ 

Il efl vrai qu'ennemi de tout attacheuKnt, 

J*al tndté , jufqulci , ramour dTamufement : 

Mais la Belle Angélique , à qui je rends les anne^^ 

N'avoh point à mes yeux fait éclater (es charmes^ 

Et jlgnorois encor qu'il fut une Beauté 

Si digne des ibupîrs dont je fais vanité. 

Mille objets , à la Cour, fans doute , ont de quoi planic*; 

Mais tout n'eft » là y qu intrigue , artifice & myftere ^ 

Et la rufê s*y trouve en un fi haut crédit , 

Qu'on n'y penfe rien moins que ce que l'on y dît. 

^s défauts ne font p(»nt dans l'aimable Angélique : 

Son jeune cœur reAentce que fa bouche explique^ 

Et > lorfqu'il fe promet à ma fidélité , 

Ses yeux me font garans de fa fmcérité. 

FABRICE. 

De l'air dont elle efl faite, elle en vaut bien itae antre^ 

U eft vrai ; mais fon père eft ennemi du vôtre ; 

Et , quoi que vous faffiez , Monfieur de Fatencour 

De fa fille jamais n'approuvera l'amour: 

Il vous £aut fon aveu , pour devenir fbn gôndre» 

D'ISL-MARETS. 

L'obftacle efl malheureux ;. mais devois-je Fattendre î 
Depuis deux mois & phis que je fuis en ces lieux , 
Angélique par-tout s'efl montrée à mes yeux: 
Surpris de la beauté , j'ai tâché de lui plaire ^ 
Et , prêt à découvrir mon amour à fon père , 
Pouvoîs-je deviner qu'un mauvais point dTionneur i 
Divifant nos Maifons , troubleroit mon bonheur ? 
Cependant , Hâmes-tu ma paffion extrême ? 
Malgré nos différents , Angélique efl la même ; 
Sa tendreffe fubfifte; & fon cœur, tout à moi» 
Tous les jours , en fecret, me répond de fa fi>L 
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FABRICE. 

Florine a de refprît , & )e fais que y par elle , 
Vous avez le plaifir de voir fouvent la Belle : 
Mais on peut découvrir vos fecrets rendez-vous j 
£t« tors.... V 

D'ISL-MARETS. 

Efpérons mieux ; TAinour fera pour nonsr 
H ne faut qu'un moment , pour bien changer des choies; 

FABRICE. 

Oui; quand d'une querelle on veut pefer les causes ^^ 
On vient alors > fans peine , à l'accommodement : 
Mais, ici » vous perdez votre raifonnemetit. 
Meffieùrs les Campagnards font gens , fur ces matières^ 
A ne s'en rapporter qu'à leurs longues rapières : 
Qu'un mot les ait choqués, ils font aux champs d'abord» 
Se font tenir à quatre ; & , fans leur faire tort , 
Monfieur de Fatencour & Mondeur votre père 
En font deux aufH francs.... foît dit fans vous déplaire : 
Mais, qui les en croiroit , pour un banc, chaque jour 
On livreroit bataille. 

D'ISL-MARETS. 

, Épargne mon amour : 

Potirquo]lai fais-tavoîr les malheurs qu'il doit craindre? 

FABRICE. 

Sans Monfieur de Valcreux, vous feriez plus à plaindre]: 

Pour appaifer les gens , fi fes eflforts font vains. 

Il empêche > du moins , que Ton en vienne aux mains. 
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SCENE VIL 
DTSL-MARETS > FABRICE, FLORiNE^ 

FABRICE. 

IVXAis Fibrine fimrieiitr 

DISL-MARETS^ 

Ah ! ma cfaece ttotiae, 
Qu*eft-€e ? hé bien r ta Maitrefle ? 

FLORINE. 

Elle eft toujours chagrine , 
Et doîtâtre au fardîn dans une heure» au plus tarai 
Voilà ce que j'allois vous dire y de û, part. 
Vers la pedte porte ayez (bin de vous rendre ;: 
Paî-la defpour Fouvrir, vous n'aurez qu'à m'attendte; 

DISL-MARETS. 

J'y icraî. Quel malheur , qu^il faille nous cacher « 
Pour jouir du bonheiur qui nous eft le plus cher ! 
Ne pouvoir plus nous voir qu-'avec cette comrsdnte t 

FLORINE. 

Elle hazarde un peu ; mais j'a£foiUis ùc crainte ^ 
Et fais û bien le guet . . . • 

D'ISL-MARETS. 

Il eft vrai que, £uxs tDi\ 
Je perdrois tout cfpelr. 
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S C E N E V I I L 

CRISPIN, quiicouH, lyiSL-MARETSi 
FABRICE^ FLORINE. 

D'ISL-MARETS, continuant ^ i Flarml 

xIlUssi, Florine, crois 
Que je n'aurai jamais bien, fortune , avantage , 
Pom je ne (bis ravî .... 

C R I S P I N , s'appx)chant , à (TlfL'maretsl 

Cela va bien; courage î 
Si , pour vous , la chaîeur n^a rien de trop inal-fain^ 
{Continuez , tandis que vous êtes en train. 

D'ISL-MARETS, àCnfpïn. 
Plaît-U? 

CRISPIN. 

Le tems eft cher; fol eft qui ne Pempteîe. 
Allons donc , pourfuivez ; il n^eft que d'être en îoîc« 
Peut-on trop égayer la Belle que voilà ? 

D'ISL-MARETS. 

yas, pafTé ton chemin. 

CRISPIN. 

Je veux demeurer IL 
FABRICE, à d^Ifi^marets^ 
Ipomme il ouvce les yeux L 
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D'ISL-MARETS. 

Son infolence extrême 
Mériterolt*... 

FLORINE, iCri/î^i/i. 

Prends garde.... 

GRiSPIN, ^WbWrtf. 

Hé l prends garde , toi-mêiD& 
TaHrois demangemfon de te .... Je ne dis mot 
Qui fom ces drôles-là î 

D^ISL-MARETS. 

Parlez donc , maître fot . . . ; 
CRISPIN,i d'IJl-marets. 
Je ne veux pas parler ^ moi. 

DISL-MARETS. 

Sans cérémonie i 
Délogeons ; autrement , je pourrois .... 

CRISPIN. 

Oh ! jarnie I 
Ne vous y frottez pas ; vous n'êtes point hupé 
Aflez haut 3 pour. ... 

D'ISL'M AKET S pouffe Crifpinrudement. 

CRISPIN. 

Je crois que vous m'avez firappé î 
$i j'en étois certûn , je vous ferois connoitre .... 

D'ISL-M ARETS lui donne un fiufUt. 

CRISPIN. 

Un foufflet ! fans rien dire l Ah ! c'eft frapper en traîtr^ 
Centre l j'ai de l'honneur ,&.... 
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D'ISL-MARETS. 

Si tune t'en vas... J 

F L O R I N E , à^Ifirmarets. 
Hè ! pour l'amour de moi , ne le maltr^tez pas. 
CRISPIN, àFlarint. 

Oui ! pour Tamour de toi I Ceft bien dit : patience I 
Rijra bien qui rira le dernier , vas. 
{Ilfin.). 

!■ . ■ . — — , ,/ 

SCENE IX. 

D'ISLMARÈTS, FLORINE, FABRICE, 

D'ISL-MARETS. , 

J £ penfe 
(àFbrine,^ 
iQu'il a refprit perdu. Quel eft-il r 



FLORINE. 

Ceft le fils 
D*un nommé Jean Ruftaut , le Fermier du logîsi 
U revient d'Italie , & s'eft mis dans la tète 
De m'époufèr. 

D'ISL-MARETS. 

Ma main > à fouffleter trop prête » 
Ta déplu : mais, Florine , il faut me pardonner; 
Mon brufque emportement doit peu te chagriner ; 
J'en ai, je te protefte, un déplaifir extrême , 
Et l'en veux , au plutôt , faire excuTe à lui-mêmet 
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FLORINE. ' * 

Witn qiie y en fois fôchée, il mérîtoit cela^ 

FABRICE, iF/bfw. 
Ainû f m H^en es pas trop touchée î 

thOKlUE, âFahrice. 

Héllàlà. 
n aura de bon bien, & c*eft aiTez pour plairer 

D'ISL-MARETS. 
Et tu répouferas î 

I hO KIVIE, â cTIJl.mdnts: 
Pourquoi ne pas le faire i 
n m*aime; 

FABRICE, 

Jet*entends. C'eft-à-dire, en un mot; 
Que n'étant 5 pa[r lui-même > encor qu*à demi fot ^ 
Tu le rendras complet. 

FLORINE, JF^rzV^. 

Voyez ! ... il faut rentendre: 
FABRICE. 
S'il te faut du (ecours , tu n'auras qu'à me prendre; 

FLORINE. 

Çdk bien à toi ^ vraimem , à donner ton ayis l 



^^^j^ 
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S C E N E X. 

LOISONNIERE^ dans U fond ^ enjujlaucorps 
i& ve/£>«r5/2(M>,DlSL.MARETS, FLORINE, 
' FABRICE. 

FLORINS 

IVIAis, là-bas, j'apperçoîs un coufin du logîif 
H Tiendra nfaborder; éloignez-vous^ de grace« 

D I S L-M A RET S, /^/i aUm. 

Souviens-toi que .,,» 

fLORlUEy à d'IJl-marets. 

Je &is ce qu'il faut que je fafle $ 
Venez au rendez-vous , fans vous inquiéten 

I 

SCENE XL 
LOISONNIERE, dans le fond, FLORINE^ 

FLORINE, àclU-mim. 

OI rîinportun coufm fe pouvoit éviter .... 

Mais il vient droit à moi. Pçfte d<s la querelle 

Qui nous attire ici cette fotte fequelle ! 

Depiûs qu'elle a fait bruit , chez nous , de toutes parts J 

Je vois, à tous momens, pleuyoir des Campagnards; 

^lui-cx nous accable à toute heure» 
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LOISONNIERE. 

Ah! Horînei 
Comment eft le coiifin ? 

FLORINE. 

Fort bien. 

LOISONNIERE. 

Et la coufine 

Sa femme? hem? 

FLORINE. 

Hé ! je crois qu'elle fe porte bien; 
N*en deplaîfe, pourtant, à fon (Chirurgien, 
Qui lui ibutient que non. . 

LOISONNIERE. 

Je la tiens maladive. 

FLORINE. 

Son plus grand mal ne gît qu'en Fimaginative. 

LOISONNIERE. 

La couilne leur fille ? hem i Tu ne m'en dis rien. 
FLORINE, 

Tous ont la famé bonne , & le chat, & le chien ; 
Sans compter deux Meflieurs à panfe large & ronde i 
Qui dînent au logis ; tout efl le mieux du monde. 

LOISONNIERE. 
Qui font-ils ? 

FLORINE. 

Je ne fais ; mais ce font de ces gens 
' Qui ne craignent perfonne , & chamaillent des dents | 
Et qui d'un ennemi fe défont fort en hâte: 
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Il leur dure aiifli peu que fait im lièvre en pâte ^ 
£n quatre coups d'efcrime , il eft expédié. 

LOISONNIERE. 

li'intérêt du coufin nous a tous mis fur pied. 
On fe fkit voir ami, dans les grandes a£dres« 

FLORINE. 

Vous êtes tous fur pied , mais vous n'avancez guereS! 
Pourquoi, par un accord, ne pas tout terminer » 
Plutôt que d'être prêts , fans ceffe , à dégainer ? 
Tant de Gentilhommeaux , à nourrir, embarraflent; 

LOISONNIERE. 

Ce font des points d'honneur , Florine , qui te paffcntt 

FLORINE- 
Ma foi , le point d'honneur qui vous anime tous; 
C'eft de venir ici boire comme des trous : 
Vousrtrouvez votre compte à vous voir néceflaires« 
Et feriez bien fâchés d'abréger les afeires. 
Sur la moindre raifon, pour vous toujours de poids,' 
Vous accourez ici cinq ou fix à la fois ; 
Deux mots fur la querelle , & quatre heures à tablej 

LOISONNIERE. 

Tout le monde n'eft pas d un fentiment femblable; 
Les avis différens donnent à raifonner. 

FLORINE. 

Et le tout n'aboutit jamais qu'à bien dîner. 
Ce font raifonnemcns étemels , que les vôtres.' 
Pour deux qui s'en iront , il en revient fix autres ; 
Et vous faites bien moins la guerre, tour-à-^tour^ 
A Monfieur de Fondnid, qu'à notre baffe-cour. 
Ces vérités , chez nous , un peu trop fe connoiflent : 



^O LES NOBLES 

Dès que vous paroîflez, nospoukts di&aroiflênt; 
Et vous voir arriver dUpos , trais & gaillards , 
C'eft on Arrêt de mort^KUir nos meUleurs canards: 
Lapins 9 dindons^ brochets ; caipes , tout vous cedoHiej 
LOISONNIERE. 

Cela coûte au coufm quekpiechi^e , (ans doote; 
Auâî, pour le fervlr , il a tle braves gens. 
Tout frets à s'égorger, quand H en fera tems? 
fomme au chaaip de bataille , ils courenttous en hâte! 
' FLORINE. 

Et cependant, de peur que notre vin fe gâte. 
Us Tentonnent toujours , à bon<x>mpte. Four mo! g 
Je fens que tout me choit , {i<ot que je les vois. 
1/nn, avalant d'abord trois ou quatre hmpèes , 
Parle de piftolets , de fufils & d épées. 
L'autre , en fon iome tems, aâùre qu^il a mis 
Plus de bretteurs à bas , que tué de perdrix. 
Cet autre 4 en attendant Theure de la crevaille j 
Le fleuret à la main^ attaque la muraille ; 
Et d'une telle force allonge de grands coups^ 
Qu'il en fait retentir & vitres 8c verroux. 
Celui^i» le plus ibt, quoique le plus tranquile»' 
^ur le ton doucereux veut ajufter fon ftyle : 
Il fait le rsdfonnable ; & , par tout ce qu'il dit , 
On voit qu'il a fans ceiTe un travers dans l'elprît. 
Celiu^l, grand jureur, faifant le diable à quatre y' 
Lorfqu'il ne voit perfonne , enrage de fe battre : 
Point d'accommodement , c'efl fon opinion. 
Je n'ai jamais paiffé qu'un hiver à Lyon ; 
Mais je n'ai rien vu , là , qui ne folt tort comraîre 
A ce qu'aux Campagnards tous les jours je voisfairei 
$avez-vous ce qu'on dit? 

LOISONNIERE. 

Moi? non, 

FLORINS 
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FLORINE.. 

On dit, tout franc 9 
Que tous vos confells vont à répandre du fang \ 
Que vous êtes fôché , quand on (b raccommode 
Sans £ûre quelque plaie. 

LOISONNIERE. 

Oui 9 c'eft-là ma méthode. 
Pour tempérer les gens qui prennent trop d'eflbr , 
neftbon — 



SCENE XIL 

CRISPIN , LOISONNIERE , FLORINE , 
NICOLAS-, ROBIN, GRATIAN, GRAND^ 
JOBE. 

CRISPIN, tntntrmu. 

Xx H ! parbleu ! je le retrouve encor. 
frappe, Gratian, frappe. 

NI C O LA S , â Loifonnître , lùijtttant unfac 
fier la tête par derrière , & lui faifijfant fin ipie^ 
tandis que les autres le frappent de leurs gaules. 

Ah ! tatigué ! mon drôle ^^ 
Vous (bufflettez les gens ! 

LOISONNIERE, fe amenant. 

Qu*eft'Ce donc ? 

NICOLAS, U frappant avec les éotm^ 

A récolçi 
Mamié! vous apprendrez qui je fommes. 
Théâtre £Hauteroche. Tome L L 
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LOISONNIERE.iV'^ 

ComSat 
FLORINS. ^ 

Êt^-Toos poffalés? Antez4es, RoUo. 

H ICOL AS, fomfMinMtoifimUM: 
Oh! janti^è! fanrons notre it t Jiicll e . 

CRISPIN. iAîorf»; 
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SCENE XIII. 

CRISPIN, NICOLAS, ROBIN, GRATIAN, 
GRAND-JOBE, FLORINE. 

CRISPIN. 

Xl ^'en&nt. Ferme après, Grand-Jobe; 
THlCOi.Ji.$ , revenant. 

Voilà comme 
HN'trdtoiis lesl»tteax cle gens., Oh ! paUkngué l 
B ea a tout le Toul 

C<aiSPI.N,iASM^ ■ . 

Grand^nteicL 

f :: NICOLAS. 

•: i , ^^' ' Ventregtiéî 
ms.... 

FLORINE, àCnJ^n."^'^'"^ 



^A ne m'eik pas montré les talons. • . • 

Miftrablct 



terta ^ecflu i'e^rit ? dis. 

CRISPIN, -iH>rww. 

Pal perdu le diable^ 
"tlOÉlNE. 
Je penfe qu'il eft fou. 

CRISPIN. 

Si je fuis fou > tant mieux j| 
Ceft mon plaifir, 

Lii 
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FLORINS. 

Toyez oomme il rMe les jcolX 
CRISPIN. 

Je veux le$ loqlery moi. 

FLORINS 

Pouiiîns; m fiîs meiveSUi^ 

CRISPIN. 

rends girde à ne pas trop m*éclia|iffer lç$ OfneiDeil 
pourrpb hlcn, voisrta!..r 

NICOLAS. 

Jour doux > Moqfiçiir Cn^pii^ 

CRISPIN. 

Pomr^pioifQmdoiiz? Jenue! at^tort} 

NICOLAS, 

Nba; 
CRISPIN, 

Qa*eUe s*ai ^Qle t ou bien . , . ; 

FLORINE 

Je teqmtte la jpboei 
Vgççés tç prend j U fs^it a|tendre qv*il fe patte. 



^"^^ 
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SCENE XIV. 

CRISPIN5 NICOLAS, ROBIN ^ ÔRAllANf^- 
GRAND-JOBE. 

CRISPIN- 

IL Ll£ a s motblea s bien^t : encore un tttot on detut^ 

NICOLAS. 

Monfieur Crifpin , Vous êtes oragetix^ 
Mettre la main deflus » ça n'eft pas d'un brave homme* 
£ft-C^que vous avez vu battre une filk à RomeJ 

CRISPÏN. 

Tai bkn vu pis encor; ce rfeft lieit ^ue cela: 

Pour la moindre fredaine , On vous les traite 9 là « • • . 

Pour elles > en ce lieu^ point de miféricorde. 

NICOLAS. 

Oui , ce font gens malins; car, quand )e me reconk^ 
On dit qu'il faut toujours être en garde avec eux ; 
Que naturellement ils font gens venimeux ; 
Que.... Mais fi ce Monfieur , dont j*ons frotté l'échlne , 
Nous ramenoit des gens , j'aurions , màrguè ! la mine 
De tâter du bâton. 

CRISPIN. 

U ne reviendra pas; 
Il£dt trop bi^ comment 

NI-COLAS. 

Nimporre , je m'en vasi 
Lii) 
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Ta! peur qne » de ik paît j oaâe ^Maoft à ] 

On pourroît , noas trouvant j nous fimgler des efcouffk 

Qui nous^ Mais écoutons^ j*cneends qaelqii'iuu Adîe 

CRISPIN. 
AUms; & ne £ntt pas demeuieff en ce CM. 



Fui Ai pnmUr ASi^ 




^ 
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SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE, FLÔRINE. 

ANGÉLIQUE. 

x^UoïT fkàs-tù toujours ? 

FLORiNÊ. 

Mai.ibî ^ tes c^i^ ^ gaules 
Ont méthodicmeifieilt âpplan fes épaules : 
On eût dit qu à frapper ils fe donnôient leçon : 
Ils l'ont évergeté & la bonne façon i- 
Sop jiiftaucorps » fans doure » étoit net par demere* 

ANGÉLIQUE. 

L'accident eii fâckeux -^ )e pkdns de Lc^onniere. 
PLÔRINE, 

Je ne (aurois fe plaindre ^ & 9 puifqi» Ije-bazari 
A Élit Iç qiêi-pm-^f ceô UQ i^^ Campagnard: 
Son efprit mal-&i{ànt çonamence à me déplaire ; 
Toujours contre Fondnid-^il aigrit votre père : 
Ses conieils font médians ; & je cfois que » iàns eox^ 
Tout (eroit terminé par Monfieur de Valc||uXr .. 
Son des méritai^ biea uq^ telle aventure. : 1-^ 

L iv 
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ANGÉLIQUE. 

Qu'il n'ait pas reconnu Crifpin f -Il 

FLORINE. 

Je vous raflûre; 
Tant de bras ont chargé fur lui tous à la fois , 
Que , fans tourner vilage , il s'eft fauve du bois. * 
L'un l'affublant d*un fac , & (aififlànt fa brette • • • • 
S'il n'eût eu le pied bon , (a fortune ètoit faite ; 
Us Talloient étnller tout du long. 

ANGÉLIQUE. 

Mais 5 enfiaj 
Tout Campagnard qu'il eft , c'efi toujours mon coufin» 

FLORINE. 

Que fait la parenté , quand on eft ridicule? 

ANGÉLIQUE. 
Tu parles franchement. 

FLORINE. 

Moi ! que je diHîmule I 
A quoi bon ? Qui voudroit vous faire , pour époux > 
Prendre im de Loifonniere , y conientiriez-vous ? 

ANGÉLIQUE. 

Quolcpie née en Province , il faut que je confeflé 
Que j aurois , fur ce choix , plus dé delicatefle ; 
Et qu'en mon cœur, le bien n^a pas aflez de parti 
Pour me faire époufer jamais un Campagnani. 
Ne t'ai-je pas , cent fois , fait voir la diftérence 
De ceux qui du beau monde ont quelque expérience? 
Ils ont je ne fais quoi de fi noble , en parlant ; 
Un cert^n j^ , en tout » aimable , doux , galant ^ 
Un efprit libre , aifé , <{ui plaît , qui s'infmue. 
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' FLORINE. 

les fiz mois qa^à Lyon on vous a fetemte i 
Vous ont toute changée* U efl vrai que tou^urs 
Voua aver des romans tiré de grands fecours : 
Mol-même^ je m'en iens toute autre; & )e m'admire « 
Depuis un an ou deux que vous m*Qn faites lire« 

ANGÉLIQUE- 

La leâiife, fans doute ^ aide fort à TeTprît ; 
C'eft un mets favôureux ^ dont le fuc le nourrît; 
La converfâtion , dont il prend Thabitude , 
Lui fert ,' pour le polir , aune agréable étude : 
Elle en ôte^ à là nn , tout le matériel ; 
Mais il faut, pour cela 5 beaucoup de natureL 

FLORINE. 

llioi, j'ai du naturel , Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Iln'eneftgueres 
Qm fâchent , au béfoln , fe mieux tirer d'affaires ; 
Auffi , Florine , auffi , tu fais tous mes fecrets. 

FLORINE. 

Hé ! ce n'eft pas tant pis. Mais Monfieur dlfl-marets ? 
Il cft au renciez-vous , peut-être , à vous attendre. 

ANGÉLIQUE. 

Voici ITieure donnée , il eft tems de s'y rendre ; 
Mais> hélasl que ]e crains I 

FLORINE. 

Vous doutez de fa foî? 
H V ouadore , allez ; fîez-v«us-en a moi : . 
U eft auiE-bien pris qu'un Amant puifle Têtre. 

Lv 
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ANGÉLIQUE. 



Tous fes e iiipr efle iii eiis me le Ibor trop 

Il tn uiae, je le fiûs; mqds de fi tendves feux 

Ne fervent qifà noos rendre encor piot nadheoreiK 

Deibnpere&du]men,parottfofcerrobâade? ' 

FLORINE. 

L'Amour , à point nommé , aura fiure un mirade; 
Mettez-vous m repos. Coaibîen, dans le Cyras, 
D'Amans infortunés tout-à-coup fecoums î 
Leurs malheurs , cependant , paroifloiem (ans remedcw 
Quand le deftin s*en mêle , il faut que tout liù cède : 
Ce qu'il a £iît pour eux , il le fera pour vous» 

ANGÉLIQUE. 

L'eipoir èft, aux Amans, quelque choie de donz; 
On aime à fe flatter: mais, FlcMine.».» 

FLORINE. 

Ânezvhe; 
S'il alloît furvenîr quelque fotte vifite > 
Qui ne vous laiflat pas ... . Votre père fiirvientr 
Du régal de Crïfpin , (ans doute » on Tentretlent^ 
Laiflez-moi récoutér» 



m^ 
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^""' S îd-É'kK IL 
LOISONNIERE, FATENCOUR, 

LOTiSONNrEkïi ^î4rwo«r. 

•tL/Ui, dafts^ cette fiirprife,. 
Taî cherché mon épêe , & Ton me l'avoit prue. 
Ainfi , tout étourdi d«s ^vqH i^Û /^ reçus , 
Tai vu des Payfans , & 9«ai rieii vu de plus : 
Je n*ai d aucun d*entrë éiix t^tQgirqyéM vUiigft- 

. FA t E "H COUR, ïLifonmerc^ 

Affronter mon Coufin ! Je Rendis poLft à foytragr r 
Et ferai , |i-deflg* > pour veui , cç.q^ je ici?» 

LOÏSONNIERE, 

Peut-être «ite Flofine «n -faiirar pk^ que ific4 ; 
Elle a vu yinfolened, &(dé queHê manière.. ..^ 

F L O RlN E, i^appi^chànt , à Lolfonnurc^ 

Wêtes-voiM poii>t blefli^ ,. JidonÇeur J 

LplSQNNIEilî;,a^/vift 

Noajpwf^we, 
Je me fens (èûlemem ...» 

FLÔkiNE. 

Jamais je né vis mieux ^llorigçr un b^tQO. 
Vous avez fort bien fait de gàgnèrau ptetî^ 

Lvï 
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Pdfcî - 
C*étolt à quî , (ur moi , joueroît.jnîe^Y de (bn refte^ 
Us ne me laiflossm pas le téms de refpkèr. 

FATENCOUIL 

t (âFlûjine.) 

Les marauds l Qui ibmviis^ tu ae fetal lUgàorcr, 

Je ne les connoîs point. 

FATENCOUIL 

Toi? 

FLORINE. 

Ce (bnt> (ans doute» 
Quelques gens de Fondnid 

LOI S OUif 1ERE ^ à Fauncour. 

Pour moi , je n'y vois goime r 
Mais , durant vos débats , Je vous jure "ïà^&À 
De ne marcher }amûs j jcju-nn fofil avec moL . i 

F L O R IN E , d Loifonnkre. , -^ 
Si vous Feuffiez eu là , je doute <jue ces drôles 
EuiTent fi fièrement attaqué Vos épaules. ' i ' 

FATENCOUR, âFIorine. 
Ne croîs^tu pas qu'ils foient des environs? 

FLOKliiE, a Fatcncbûr.' • 

- ' Eux ? non; 

tOlSOUVllEKE, dFlorinc. 

l ■■■• r • • f. - • . î 

Je penfe d*un Robin avoir ouï le oom»^ r 
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F L O R I N E , riant j âLoifonnUre. 
Tl cft tant de Robirts , que c*e(l-là ne rien dire. 
Ce font Robins par-tout., 

LÔÏSONNIËRË. 

Voilà bien de quoi rire i . 
FLORINS 

Eh ! ipiand j^en pleurerois , auriez- vous de Robin 
Senti moins le bâton ? . 

F A T EN C O UR> i Loifonniere. r 

^ Fjrcufez^ mon coiifm; 

C*eft une impertinente, i rire accoutumée: 
Elle en eft quelquefois , pour rien , toute pâméCr 
Je la voyois hier fe tenir les côtés ^ 
De deux coqs 4ui s*étqient Tun fur Tautre fettés. 

FLORINE. 
Tai Famé gaie ; hé bien l eft-ce un crime de rire i 

FATENCOUR, âFlorinc 
Oui ; maïs au nez des gens , qu*eft-ce qu^on en peut dire i 

. F LOR IN E , i Fatencour. 

Par .ma foi » ces frappeuisfrsippoiem fi rondement. 
Que vous en auriez ri vous<nênie , apurement. 

FATENCOUR. 

fenauroisrir 

FLORINE. 

>r:c' :i .Cétoit un accord-.** 
FATENCOUlt 

• : / .. 'Làébquînel 



SJ4 ^^-î irosiE9 - 

S C EN E IIL 

LOISONNIERE, FATEÎ^COUR, CRISWK, 
FLORIÎÏE. , .., 

. ■ ■ * 

i UïSQu'ici , tout à point , )t rencontre Elotine , 
Monfieur , c^cft devant vous que je. lui 6is fiivoir ^ 

Que 3 ïkèmtL point mon £iit « elle peitt* ic4>ourvoirr 
Jedevois Tépoufer; mais je né vci» plus dVUc* 

FLORINE. 

Plus de moi f ' 

ÏATEKCOUIU ' 

Quoi,CriQjinl 

CRISPIN. 

EUié^feltfedônzelîèjp 
Monfieur; &, sll vons.ptot , je ne &is pmnt un iav^ '*" 
Je viensdeRome, &c*eft tout dire en un £euLmot^ 

JI/ORINE- 

Date cerveau creux. 

CRISPIN, ifTbnn^. 

CreuK ounoflVy ^e t'importe? 
Laiflb là non cervetUi.^ 

fATENCOUR. 

La colère t'emporte. 
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CRISPIN. 

(à Fatencour,) 
Du (e colère à moins. Je Tai trouvét . • » •• 

FL ORINE y faifantfigncà Cnfpht.- 

Hé bienS^ 
CKISVI'H y à Ftofine. " 
\js» figoes que m fais , ne ferviront de ricm 
FLORINE. 

Je te fins figne , moi ? Voyer ce qu'il veut dire ! 
Je te crains l^ient 

CRISPIN. 

Tu ris j mai»]e ne yeux point rire; 
Je fiiîs fiché. 

FLORINE 
Le grand dommage que voiIàl 

CRISPIN- 
9e ne t*ai point , tantôt , trouvée ... ? 

FLORINE. 

Achevé, û; 
Moniteur t'éc6ute> p»Ie; alk>ns donc. 

CRISPIN^ 

Bonne bëie! 
Ta Toudrois bien .... 

FATENCOUR. 

Dis donc ce qui te tient en tête. 
Qu a-t-eDe Eût ? qu'as-tu ? quel éft toa eadKurta^^ 

CRISPlIf, èFattnçaw. 
Monfieur ^ «fie -m'entend. 
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FATENCOUR. 

Mais je ne t'entends part 
De quoi Faccufes-tu î 

VhO^l'U'Ey àPateneour. 

Que peut-il vous répomfre?" 
Ceft on garçon « Monfieur 5 qui devient hypocoodrew 

FATENCOUR, a/Ta/iw, 
Hypocondre ! 

FLORINE. 
Oui, Monfieur, b3rpoc0ndre; 
CRISPIN, àFlmne. 

Moi? 

( i Fateneour. > TbL 

Vous le pourrez favoir de Monfieur CMtos. 

FATENCOUR. 

Quoil 

Notre Clunirgien en afiure î 

FLORINE. 

Lui-Bièniie ; 
Et tient que ce mal efi d'une importance extriaie* 

CRISPIN, àFattncour, 
Quels menfi)nges , Monfieur ! . . . 

FATENCOUR, 

Hé ! quelle marque a-t-oa 
Qu'il foit ce que tu dis ? Eft-il furieux i 

FLORINE. 
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Mais pour des vîfiohs ^ oh ! fa tète eu eft pleine. 
X.^atttre jour , à Tentendirc , il étoit un grand client; 
£t , dès qu*on Tapprochoit , il fe laiflbit pâmer ^ 
d^yam qu'avec la hache on Talloit entamen 

CRISPIN- 

Xi'effirontéel 

LOISONNIERE. 

A fcs yeux , fans en favoir la cau(é; 
favois déjà bien vu qu*il av6it quelque chofb» 

FATENCOUR. 

Ou diable a-t-il donc pris ce vilain mal } 

FLORINE. 

On dit 

Que tous les voyageurs fe barbouiflent Tefprit» 

LOISONNIERE 

n eft vrai qu*on prétend que toujoivs la folie 
Yiem à ceux qui vont loin. . 

FLORINE. 

- Sur-toiit en Italie : 

Le pays étant chaud , on en eft pris d'abord ; - 
Et ce mal , qui pis eft « fe conmiunique fort» 

FATENCOUR. 

nfe gagne? / ' 

FLORINS 

Oui , Mopfieur ; à moins qu*iui prompt remedif 
N'empêche .... 

CRISPIN,à Flonn9, avec colen. 
Dis-moi donc quel diable te poflede^ 



>j^ l£S NOBLES 

FLORINE. 

VoycR 

FATE M C au R, iCw^w; 
Si promptement tu ne te âU panfer • « #; 
C R IS PI N , tf Fatencour. 
Deqùoii^ 

FATENCOUR. 
Comment! de <pioi? 

LOISONNIERE, ^r^^^rai^. 

Vûu$ devez le chaâ^rj ^ 
D vous garera touSr 

^FATENCOUR, SLoifonnlere. 
C'eft ce que j'appréliende* 

CRISPIN'. 

Vous me croyex donc fou , M^nftôui' ? 

FATE N COUR, a Cri/Î^i«. 

•Belle demande! 
Pen croîs Monfieur Chiros , qui ne (e trompe en rien : 
U faut que tu le fois > puifqu'U le dit. 

CRISPIN. 

Fort Bien^ 
Abîs vous £iurez . . . ^ 

Tàis-toî, 

'^ CRISPIN^iFfor&tf, •; 

Tu n'es pas où tu pen(é^:; 

Siuand f aurai dit du fait toutes les circonftances ;. 
n fiuufaque Crifptn.r.. Oh,ohl tam'avoiS'pris- 
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VLO^l^T^» à fateneouf. 

Toujours de mal en pis ; 
Ëcoutez. 

LOISONNIERE 

Il faudroît) fans tarder davantage , 
Le bîen faire purger; car ce feroit dommage 
Que , faute d'y pourvoir, ou la coufine, ou vous...» 
Queâât-on? 

FLORINE. 

Pai toujours appréhendé les fbuH "' 

Ceft une maladie auffi contagieufe . . . • 

FATENCOUR- 

Sors> coquin; ou.... 

CKISVI"^, à FatcncmiK 

Monfieur , Florïne eft une gueufe f 
Que j*ai , tantôt , furprife avec un étourneau , 
Qui la fiidfoit fiffler fur quelque ton nouveau ; 
Car elle en paroiiToit toute ragûUanfie. . 
Us étoient dans les champs > où , d'une main harcBe » 
le drôle s'efforçoit .... 

FLORINE, iCrz/ï^i/z. 

Î Quels contes il fait là I 

montrant Loifbnnîere, ) . ■ ■ ' 

e n'ai vu , d'aujourd'hui» que Monfieur que voiUU- 

LOISONNIERE. 

Oui y tantôt, dans les. champs , faî rencontré Florine^ 

C KIS Pin, âLoifinmere. 
Oh 1 ce n*étoit pas vous i c eft bien une autra mjktJ^ . 
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(âFhrme.) 
Pefte ! il a le teint Irais, vermeil : hem ! c[u*en disiul 
£ft-ce lUi corne ? 

¥ LOKm E, iCrifpin. 
Oui, fans doute» 

CRISPIN. 

Et qiiancC il iti*a battu? 
FLORINS 
Qui pourroit rien comprendre à ce que tu veux dire ? 

CRISPIN. 
Je dcns iti*en confoler , ce n'étoit que pour rire ; 
Mab pourtant tu fais bien qif i} m*d , pour tes beauv 

yeux , ^ 

Fait préfem d*un (bumet , oh ne peut rien de mieux. 

FATENCOUR. 

D'unfoufflet? 

CKlSPlVi s ^Fatencout. 
{âFlorine.J 
D'un fouiflet. Réponds, 

FLORINE. 

Autre chimère; 
CRISPIN, 
Quoi l tu m\>{és encor foutenir le contraire t 

FATENCOUR. 

S'il eft vrai, tu devois* .• • 

CRISPIN, 

Oh ! nous n'y fommes pas. 
fai vite été chercher Gratian , Nicolas » 
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Bobin , avec GrandJobc : ils ont tous la main forte : 
Af^ Tont-ils gaulé d'une diable de forte. 
J'en garde fon épëe; Us l'ont prife d*abord 

LOISONNIERE , voulant prendrt Cnfpin i la gorgt;; 
Ah! coquin, c'eft donc toi qui m'as fait ...? 

CRlSVia^ âgenouXs^Fawicoitr. 

JçfuismortI 
Pardon , pardon , Monfieur» 

FAT £ N C Q y R^ i Lùifomuen^ k menant^, 
Mon çpu(b , Je vous prie J 
Ne vous emportes points 

> LOISONNIERE. 

Ayoir Tefironterie 
[s'élançantfttrlid. ^ 
De fiûre maltraiter. .J /eluiveux.... 

FLORINE» i loiformUn , le retgnanil 

Doucement t 
IX faut avoir pitié de fop égarement ; 
Ceft un fou <}ui ne fait ce qu'il £iit. 

CKlS?l^^ fi rcki^ant. 

Comm^ diable! 
Parce que je dis vrai » je fuis fou? 

FLORINE, àCnfpbt. 

Mifibrable t 
Tai voulu ne rien dire » & ne pa^ t'accufer , 
, fx j Dour ton .intérêt , t'empécher de jafer : 
féftli^c^u à coups de gaule, ilt'apluf .t 

CVilS?l}H, 4 Phrim. 
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FLORINS. 

CRISPIK. 
jliii&l edane'fe peuL 

tOLSOlHMIEIlE. 

L1cii(n^(teDice eftettrtme: 
(àCnfpin.) 
"YcMiloir encornîer.... Tuiaoiif«Lsdcinainain> 

CRISPIN. 
Ùnei^ menacez-moi cRci jufqu*à demain; 
^ y eus n'avez pas reçu les coqps (te. bâton* 

LOISONHIERE. 

Trahre! 
FLORINS» iZoi/^/vuerr. 
Quand h fotdiè eft faite, on la veat mèocnaolcrê; 

JeTanrois £ût rofier , quand il ne m^ rien &it } 

FLORINS 
Hé ! tu foittiens qu'il t*a régalé d'un foufflet. 

CRISPIN. 

Lui? nonpas« 

FATENCOUR, iCn/î^w; 
Hé 1 qui donc? 

CRISPIN. 

Moi j le Cûs-je ? Flotiae 
Le difoit mieux que moi : mais , morbleu 1 ia co^uneM»^ 

FLORINS, 

Courage^ 
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!91« • • • — 

FATENCOUR. 

Qu*on TOUS ait donné lieu d'être mal (adsfait : ^ 

Mais , commr fnfin' Us ipus ont toujours la fflaiH 

prompte^ . - . 

Un pareil acqdent ne. vous £iit point de honte: 
Tout anere y £»ok pris. 

VhOlM'UTL^ÀLoîfinmtre. 

A parler tout de bon « î 
Ayùm 4 retCTOtr (pielques coups de bâton » 
Il vautnâcnx çieceibit Am fou ^nous les doaot;, ' 

LOISONNIERE, àFlorîne. 

Mais il £iut châtier les fous : ^*on lui pardonne | 
Ce fera pis encor. 

FLORINE. 

' ^nand vous Faflbmmerlez'; 
Ceft fon mal feulement que vous fedoilWeriexr > 
Je demande fa grâce, 

LOISONNIERE. 

Hé bien , je te Taccorde ; 
Mîds , pour les Payfans » point de miféricorde 

FATENCOUR 

BsvouisfefWrtKTrésjinoncoufin, Scdanspcu;- ' 
Si c'eût été Fondnid, a awoit va bçau jeu ; 
/aurois tout ha^aroè » pour en tirer vengeance* 
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LOISONNIERE, 

fjii! Parla mort.... 

FATENCOUR. 

Allons; qui vous choque, m'offisafe! 

SCENE IV: 

CRISPIN, FLORINE. 

CRISPIN. 

J AlitONS à coeur ouvert. Eft-ce à lui , tout de boit^ 
Qne Robin a donné tant de coups de bâton i 

FI.ORINE, 

A lui« te dis-je. 

CRISPIN. 
Mais en es-tu bien certaine ?. 

FLORINE. 

Comme d'être avec toi. 

CRISPIN. 

Cela me met en peine? 
Seroit;C« qu'eu efièt j'aurois l'efprit ... ? 

Fl^ORI^E, 

Comment) 
Tu veux douter encor que tu fois fou ? Vraiment , 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que tu t'en fens. 

CÏIISPIÎ*» 

fenrage; 
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Mais tu m-as vu donner un foufflet. 
FLORINE. 

c Es-tnfage; 

Avecqueton foufflet? 

GRISPIN. 

Quoi! pour tout. affuré I 
Je ne Taî poiilt reçoi ? . - 

FLORINE. 

Non. 

CRIS PIN. 

J'en auroîs juré. 
Mais, pourtant, il faut bien qu'on m ait fait quelque^ 

chofe, 
Pour les coups de bâton dont le foufflet eft caufe. 
D'où vient m être avifé de me fâcher ? 

FLORINE. 

D'où vient ? 
C'eft que l'on donne à tout, quand la vifion tient. 

CRISPIN. 

Je ne me croyois pas la tête fi mal-faine. 

Tu dis que, l'autre jour, je croyois être im chêne? 

FLORINE. 

Oui , qu'on vouloit couper : c'étoit ton embarras j 
Le feu te faifoit peur. Tu ne t'en fouviens pas ?. 

CRISPIN. 

Point du tout , ou fi peu que rien, 

FLORINE. 

Il eft à croire 
Thiâtn d[HautcrQchc, Tome U M 
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Que 1© trouble d'e^it emporte la mèmoke; 

CRISPIN. 
E faut que ceU foit ; car , fans toi qui le dis j 
Je ne croirois jamais que cela fô^» 

FLORINE, 

Tant pis; 
On eft deux fois encor plus fou^ quand il ne r^e 
Aucune inipreffion dii pafle* 

CRISPIN, 

Malepede l 
n faut fonger bien vite à me médecinen 

FLORINE. 

Tu Uns bien; ton mal. . . . 

CRISPIN, 

Je veiix le détourner. 
Mais fen reviens toujours à ce foufllet : j ai peine 
A ne le croire pas une chofe certaine ; 
Et mêofç fur la joue encore , ^ tous motasm^ 
Il me femble fentir certains fretillemeos, 

FLORINE. 
Fadaifç. J^tc dis,^,, 

CRISPIN, 
' Hé ! ce n'eft point fadaife»' 
FLORINE 
Si tu veux être fou, fois-le tout à ton aife, 
2f ^ te fais point guérir ; que m'importe i 

ÇRISPIN. 

HébienInoB; 
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On ne m*a point battu ; mais les coups de bâton , 
Sx ck foufflet eft faux, doivent l'être de même. 
Pourquoi croirai- je l'un^ fans l'autre? 

FLORINE. 

Abus extrême! 
Si les coups ont fiiivi le foufflet prétendu» 
C'eft.... 

CRISPIN. 

Tavois tant d'efprit l faut-il Taroir perdu ? 
FLORINE. 
Ce n^Bîft tpi'en certains tems. - - 

CRISPIN. 

Hëlcen'eftrlen? 



S C E N E V. 
CHIROS, FLORINE^ CRISPIN. 

FLORINE, continuant^ à Crifpin. 

JCiSPERE;. 

Voici Monfieur Chiros , qui fera ton affaire. 
CHIROS, àflorîne. 

Conunent, depuis trois jours , s^eft-on ici conduit ? 

Akdame a-t-elle bien repbfé cette nuit ? 

A-t*elle de la joie ? eft-elle fans trifteffe ? ^ - -- 

Prend-elle , tous lesjoucs , encor du lait d'ânefTe ? 

Mon remède a-t-il fait fon opération ? 

N a-t-il point adouci fon Lpflap?iaatk)n ? 

Mîj 
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A-f "€& rjppéuL neilIeBr cpïa. Fonfiflaoc f 
A-t-eîIc nu ixa. cfononr , qaTanom fimge nTakcfe} 
Réponds donc ^£ m veux: as^n perdu LiToizî 

florins:, iCiimf. 

Hèî TOUS ne demandez Tingr dta£es à-kt-foîs: 
Comnientfoaaiiràtoar, en même cens ^ 

CHlROi 

Florinc; 
Tons les momens (ont diers , en fait de Médecice; 
Sur-rout à moi, qui fuis tellement accablé,^ 
Que tour autre en auroit Teiprît un peu troufaié. 

FLOïlINÇ. 

yous z¥tz ^onç besincoup de malades? 

CHIROS, 

Jepenfe 
£n avoir plus de cent, la plupart dljqK>nance : 
Tous les ]ours. Dieu merci , quelqu'un perd la ûmtéi 

FtORINË. 

Cela vous accomiAode ? 

CHIROS. 

Oui; mais, en vérité. 
On fe £uigue bien à courir. Sur mon ;unç , 
Quelquefois .... 

FLORINE. ' 

Écouteaç, Avant de voir Madame; 
Pont vos raifooaemens font tout le mal qu'elle g,.^ 

CHIROS, 
5i jç la vois fouyent , c'eft , . , , 
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FLORINE. 

Elle en veut , par-là , 
Toujours drogue fur drogue ; il faut la fatisfaire. 
Quatre mots pour Crifpin. • . * 

CHIROS. 

Hé bien ! que faut-il fadre } 
QuVt-il? 

FLORINE. 
Il a ce mal que vous nous avez dit. 

CHIROS. 

Quel mal? 

FLORINE. 
Ces vertigos qui lui tournent l*efprit. 
Yons nous diûez, tout bas , qu'il étoit hypocondre. 

CHIROS. 

Je ne m'en fouviens pas ; mais je puis vous tépondre 

(^11 U regards»). 
Que , fi j'ai dit qu'il l'eft , il doit l'être. En effet , 
Je vois, par fes regards, qu'il a l'efprit.mal fait: 
U a les y^ux roulans, effarés, .... 

CRISPIN, iW/w. 

Je Vous prie ^ 
Croyez-Vous que je. fois en péril Ile ma vie ? 

C H I R O S , à Crifpia. . ^.^/. ^ 

Non , à moins qu'à ce mal quelque autre lie foit jointe' 

CRISPIN. 

Hé l quel efl donc ce mal que je ne connois point iï 

CHIROS. 

C'eft 9 fans en rien fentir , que le cerveau s'attaque ; 

M iij 
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Mais on ne laiiTe pas d*ètre hypocondriaque : 
L'eforit, quoiqu'agité, paroît être en repos. 
Or Hypocondrion 9 id eft , Lagoflopos^ 

Vfl pracordiorum inflammatio. 

CRISPIN. 

Pefte I 
Cefl être bien malade. 

CHIROS. 

Écoute donc le rcfte. 
De ce qu'une humeur noire a caufé de chaleur 
Aux vifceres qui font les plus voifins du cenir 
Il fe porte au cerreau des vapeurs » dont enfuite 
L'imagination , échauffée & féduite , 
Se forme des objets qui > pleins d'inanki^ 
Lui tiennent lieu d'efpece & de réalité : 
Elle en eft maitrifée^ &» fe trouvant capable 
D'une appréhenfion a^ive^ invariable > 
Elle engage (i bien le waAwit à rêver , 
Qu'il va jufqu'au délire , gc ne s'en peut ikuver. 

FLORINE, 
Tu vois « CrUpin. 

CRISPIN. 

Pentends à-peu-près. 

FLORINE- 

LafoHe 
Vient comme H Ta conté. 

CRISPIN. 

^ Sans doute, en Italie t 

Tai bien vu de ces maux de trop de chaleur. 

CHIROS. 
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U ptétenàs te guérir « & daas peu. 

CRISPIN. 

Touchez là; 
Faites de YOtte mieux. SU vous £uit la piftole ^ 
C'eft comme û déjà vous Ydmez. 

SCENE VL 

CRISPIN, FLORINE. 

FiORiNE. 

JLjA parole' 
Te revient y(\x le.polm de te voir fecouru. 

CRISWW. 

7e (vas bfauçoiip {dus nul que «je tic Farots cm « 
Je le vois bieor . 

FLORINE 

Tu dois fonger à tes ^tffiuras. 

CRISPIN- 

Les voys^ m:*om trop échauffé les vifceres '^ 
Et , depuis mon retour , ces ijiâaminatioos 
M'ont» par trop de rçpos» £dt des obAniâioiis# 

FLORINE. * 

Qvlf^cnztaai^ ^pris ? Tu paries comine vaaihommc^ 

CRISPIN. 
Penfes-tu que les gens aûDent j^ pour rie», à Rome? 
A mon âge, être foui ^quelle pitîèl 

Miv 
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FLORINE, 

Crifpin; 
Confole-toL 

CRISPIN. 

Trois fins , pour rebroofler chemin ; 
Teus la jambe tournée. O le maudit voyage , 
Où rhypocondrion m'a Êiit le tour ! 

FLORINE. 

Courage : 
Piiifquc MoniTeur Chiros t'entreprend, tout va bien; 

CRISPJN. 

Mais puis-je être fi mal , bns que j'en fente rien ? 
Car , à te parler franc , Florine, je t'avoue 
,Que, fi j'ai fenti, c'eft .... 

FLORINE. 

Tu te frottes la joue ? 

CRISPIN. 

Il me fi*mble toujours qu'on a la main defliis;^ 
Et je tâte fi rien ne m'y frétille plus. 

FLORINE. 

Encor fiir le foufflet ? 

CRISPIN.* 

En bonne confclence J 
Eft-ce à tort que je crois . . . .^ 

^ FLORINE. 

Marque d'extravaeance. 
Quand un fi>u dans l'erprit s'eft mis certains objets. 
Il s'attache» il s'obfiine, & n'en démord jamais. 

CRISPIN. 

Je ne croirai pkis rien » fi je puis. Tas. 
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. se E NE; VIL 

D'ISL-MARETS , CRISPIN, FLQRINE. 

D' I S L - M A R E T S > en entrant. 

Jr LpRINE I ' 
F L O R ï N E , ^^x âd'Ifl'fnarets. 
• ( i part. ) 
Où venez-vous ? S'il faut que Crifpîn Texamine . *^i 

D'ISL-MARETSj. , 
Monfieur de Fatencour tout-à-riieure eft entré 
Au jardin , où fans doute il nyàuroit renc<Hitré ^ /. 
Si je n'avois gagné promptement cette porte* 

^ ^ cRisJpiN. : . 

Ceftici mon donneur de foufflets! Oui; main forte! 
Accourez vite l à moi ! 

D'ISL-M ARETS , mettant Pépée à la main ^ à Cnjpirt^ 

Maraud ; fi tu . . i .'. 

VhOYLl^E.ànflma^ts. . : 

Sortez; 
you3 perdez Angélique. 

• CRI S PIN..:,; J :l;i ^./ 

Au voleur ! arrêtez I 

D'ISL-MAR^ETS/emire. 

Mv 
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SCENE VIII. 
CRISPIN, FLORINE. ^ 
FLORINE. 

I^U'as-TU donc à crier ? 

CRISPIN. 

Ceqttei*ai?Lauflê£drei 
FLORINE. 
Adieu. Je hsds les fous , mais je ne les endos ^ûsxe. 

S C E N E I X- 

CRISPIN, /^iiA 

V^H, oh ! c'eft donc à moi oiie tu fais de ces tolirst 
On me donne un foufRet à rendre les gens fourds ;. 
Et 9 quand )*en viens porter la plainte à notre Maître ^ 
On me garantit fou ! Mais ne faut*il pas l'être > 
Pou^ avoir pu le croire , & ni'être imaginé 
Que ce fut un foufflet qu on ne m'eût pas donnée 
Yas, tu me le paieras, & tout du long. 

r 
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SCENE X 
CHikoS, CRISPIN^ 

CHmos, 

IVIadam» 
Eft , dit-on, occupée; & mor, pour fuir WhMisu^ 
De négliger ton mal , je te viens • . . . 

CRISPIN. 

Serviteur^ 

CHIROS. 

Ton pouls aiTurément n*aura point de lenteur; 
Voyons comme il te bat. 

CRIS PIN. 

Héloui-dà! 

Lafaîgnée 
^unaîs , idaas un tel mai» ne doit être épargnéer 
Pour t*en guérir plutôt , nous ne ferons point mJk 
De te tirer d'abord du iàng artérial; 
Comme il eft fort fubtil , c eft fon iotempéne 
Qui csuife les vapeurs ... » 

CRIS?IN. 

Vapeurs ? {bit. }e vous pneu» 

XHIROS. 

Bds-tu ibuventi 

Mvî 
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- . XEIISPIN-. .. . . - 

Selon que j'ai foif. 

CHIROS. 

L*appétlti 
L'as-mbon, bicaciivert? ^ - -' 

CRISPIN^ 

J'en fuis coiftent, fuffit; 
CHIROS. 
pors-tu? 

CRIS PIN. 
Si je dors ? Non ; vous voyez que je veille. 

CHIROS. 

N'as-tu point quelquefois des tintbins dans 1 oreille i 
.Car , en fait d'nypocondrè .... 

CRISPIN. 

Ah ! plus de queftions; 
Je pourrois envoyer vos %tpocondrion9. . . . 

. CHiROs:: 

L'accès te prend ! Il faut , afin qu'il foit moins rude i 
Te faigner promptemènt. Par ton inqmétudé , • ' 

Je vois bien que tu vas ... • 

CRISPIN. 

Ma foi j Monfieur Ctâros^ 
Vous ferez fagement de me tourner le dos; 
Dans l'humeur oii je fufe , il n'en faudroit plus guère , 
JPoûr vous f^e appliquer.» « . . 

XHIROS. 

Tu te mets en colère! 



Çà , donne-moi la tempe , afin qu'im peu plus ha»^* 
jfe t'ouvre le vaifleau .... 

CRISPIN. 

Ne vous y frottez pas^ 

CHIROS. 

Éqoutfî, on fait par où te rendre plus traitable \ 
JQ eft des biftouris .... 

CRISPIN. 
Des biftouris ! Au diable i 
Cherche qui tu voudras, pour les biftourifer. 




^a 
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SCENE XL 

JLEifi!wy,p«rlaideiKe«ryiiepeuve^ * 

On n'en vient point à bout , fi Ton ne les gourmaflcto 
Le mal de celui-ci xie reut pas qi^on attende y 
Et , cumule la (âignèe en peut rompre le cours,. 
Je dois ufèr de £3]« >& prendre du iecours». 

Fm du ftcond A&i» 




DE PROriNCt^. t7f 



ACTE ni. 



SCENE PREMIERE. 
ANGÉLIQUE, FLORINE. 

g^ ANGÉLIQUE. 

V> RiSPlK l'a vu fortff ? 

FLORINE. 

S'a n*avoit qnc vu , paflc ; 
ïl împoiteroît peu^ mais , ce qrn in*embarraffe , 
C'eft qu'il Ta reconnu pour celui qu'avec moi 
B a trouvé tantôt. Que diantre , auilî , pourquoi 
Ne s'être pas tiré par la porte ordinaire? 

ANGÉLIQUE. 

Comment , Tauroit-il pu , fans rencontrer mon père l 
C'eft du côté du bois qu'il eft venu. 

FLORINE. 

Crîfpîn 
Se'croyott dSja fou, c*étoit fait; mais enfin. 
Sur Monfieur dlfl-maiçts avait jette la vue. 
Sa mémoire , au befoin , ^ foudain revenue; 
Us'eft remis d'abord lefoufRet. 

ANGÉLIQUE. 

Il ira 
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Dire tout à ma mère. 

FLORINE. 

Et 9 quand il jaifera l 
Quel péril courez-Vous ? ce li'eft point votre affaire 

ANGÉLIQUE, 

Elle efl îtnpétueufe; & la moindre chimère 
Qui lui vient dans Tefprit, lui feit imaginer. ..'« 

FLORINE, 

Juftement vous voulez qu'elle aille deviner ! 

ANGÉLIQUE. 

Il eft vrai ; s'agiflant d'un fecret qui nous touche , 
On croit que le front parle , au défaut de la bouche^ 

FLORINE. 

Je vous réponds du vôtre ; allons , ne craignez rie»; 

ANGÉLIQUE. 

Mais s'il faut que Crifpin t'ait accufée ? 

FLORINE. 

Hé bien! 
Je prétends tenir bon fur l'hypocondre , & faire 
Que ce que j'en ai dit foit cru de votre mère. 

ANGÉLIQUE. 

On ne l'éblouit point par des contes en l'air. 



"% 



L«-»' 
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SCENE IL 

M«. FATENCOUR, ANGÉLIQUE, 
FLORINE. 



L. 



F L O R I N E, ^Af i Angélique. 

jA voici; taifons-nous^ & la laiflbns parler; 

Me. FATENCOUR. 

Florîne , dites-moi ; qu'eft-ce qu'un certain homme 
Que Crifpin.... 

FLO RI N E, i Aff. Fatencour. 

, , Ah! voilà mes gens qui vont à Rome! 

'Avec fon beau voyage , il a bien opéré l 

Me.FATENÇOUR, 
Coitament ? 

FL.ORINE. 

Le malheureux a Tefprit égaré : 
jNe le faviez-vous pas ? 

Me.FATENÇOUR. 

Crifpin? 
FLORINE. 

Crifpin, Madame ! 
H a cent vifions qui lui tourmentent l'ame; 
Mais, fur-tout, ils'eft mis en tête qu'en ces lieux, 
U n Galant , avec moi , « fe préfente -à fes yeux. 
Si j'entre dans le bois ^ ou fors à la campagne , -^ 
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Ce Gahm fuit mes pas , par-tom il m'accon^K^ne } 
Et > s'il me rencontioit avec yoos a^onrcFInii , 
Je peofe qu'au befoîD , il vous prendroit pour lin ^ 
Taat il a, fur ce point , la cervelle demie. 

Me. FATENCOUIL 

fl eft vcû qcAI s'eft plûnt de vous avoir fbrprilc 
Avec un inconnu ; mais il ne m*a nen dit . 
Qui Êifle priûuner qu'il ait perdu Te^rit» 

FLORINE. 

Ceft on foaièrieiDL, qm » dans ce qu'il avance y 
Ne bât rien foupçonner de fon extrava^ce : 
Mais ne m'en croyez pas ; M<Mifieur Obiros Fa vn » 
Padex-U ; feo rapport peut-être fera iaisu 
S'il ne doit pas.... 

Me-FATENCOUK. 

Cofttraent! MonfieurChiros, FIotine.MiS 

FLORINE, 

Le lâaînâent hypocondre ; & > pour couper racine 
A ce mal , que le tems rendroit contagieux ». 
Il prétend le traiter au plus vitç. 

Me. FATENCOUR. 

Tant mieux. 
Un mal fi prompt m^étonne; 8c je ne âurois taire 
Que , fans Monfieur Chiros , f y croirois èa myflera^ 

FLORINE. 
<^uel n^rftere ? & pourouoi vouloir diflimuler î. 
Si quelque homme en ettet m'étoit venu pieder^ 
Ce n'eft pa^»^ me (embtie , un crime fi terrible.. 
Mônfieur de Trooc-lourdaut , de Sois-fec». de fibui» 
crible^ 
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Et d'autres dont j^ai peine à retenir le nom , 
Me parlent tous les jours : s'en fcandalife-t-pn ? 

Me. FAT EN COUR, 

Ceft hazard , fi jamais vous manquez de défaites; 
( à Angélique, ) 
Ma allé ne dit tnot 

ANGÉLIQUE, JAf«./Wr«w«r. 

Moi y Madame 1 Où roua en» ; 
EA-ce à moi de parler l 

Me. FATENCOUH- 

Ceft être fagje. Mais» 
A propos de parler, n^ëciivez-vous jamais! 

ANGÉLIQUE^ 
Oui; j'écris quelquefois à des Religieufés» 

Me. FATENCOUR. 

lies lettres du Çouvem ne iom pokit dangereu(és; 
Et 9 tam qu'on n'écrit point à des hommes . . • • 

ANGÉLIQUE. 

Quî?mo!; 
Ades hommes! Je £ûs qulls^^n'oot honneur , nifoi: 
Vous m avez dit cent fois qu'aucun d^eux n'eft ij^ere^ 

Me. FATENCOUR. 

Une fille toujours n^n croit pas une mère* 

ANGÉLIQUE. 

A fuirre vos leçons » je mets tout mon fouci» 

Me. FATENCOUR. 

Et que veut dire 4ooc la lettre que voki ^ 
EUc eft de votre main» & fort paffiamiie;^ 
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S«n» adrtflc » il cft Ytni. Ymii kttê kiomU t 

ANGÉLIQUK, tas à Fhrim. 
11 a faiiiU tomber cttie lettre » en Aiyanc* 
M'.FATENCOUIL 
Quoi ! pottr toute réponCe ^ un Alence enmiyam I 

F LO R I N Et i A'^ Faiincm'. 
Montrer» 

ANGÉLIQUE. 

Madame « « . . 

W. FATRNCOUR. 

lu bien ? 

ANCÉLIQUL 

Je ne pui» ^ vot» dire ; 
Etneftif*'** 

M*. FATENCOUR. 

Crcryc/^voM* que cela doit rtiAlre i 

Htm ! Et c'cft ce billet ... « Il ne ymt« (buvient pli» 
l)e r»yoir copii d*u;i tome de (Jyru» i 

M*. FATENCOUR^ 

you« YnrêtcùpUf 

ANGÉLIQUE, 

/e n*af pa* cru mal faire i 
Pour m'apprendre à former , par-U t mon caraâereJ 

M^ FATENCOUR- 
Non; mai» <fu*en fltei-youit t^pfà% Tavoir tranicrif t 
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ANGÉLIQUE. 

Ma coufine Arpalis furvint , qui me le prit. 

Me FATENCOUIL 

A quoi lui pouvoit-il être fi néceffaire ? 

ANGÉLIQUE: 

Je ne den^andai pas ce qu'elle en voidoît fairçi 

Me, FAT EN COUR. 

Il eft tendre , & n'a point de termes ambigus : 
Mais , puifque vous 1 avez copié de Cyrus > 
Voyons un peu ce tome. 

ANGÉLIQUE. 

Apporte-le , "FlorineJ 
V hOKl'iH "Es ^ à Angélique. 

Je Tàvoîs , l'autre jour , laiffé dans la cuifine 9 
y croyant achever l'hiftoire d'Ameftris ; 
Je le demande, on veut que le diîd)le Tait pris ; 
11 xie fe trouve plus. 

Me. FATENCOUR. 

Paflbns. Cette autre lettre i 
Qu'exprès ,'avec là vôtre , on a pris foin de mettre > 
Et qu'eiffemble attachoit ce tiffu de cheveux , 
. Pourroit inquiéter un efprit foupçonneux. 
Elle n eft pas de vous , mais Fadreffe m'étonne ; 
Et , fi la vôtre étoit pour la même perfonne , 
L'amour vous feroit bien trahir nos intérêts. 
Lifez-en le deffus : « Pour Monfieur d'Ifl-marets »| 
Ce nom vous fait rougir î 

ANGÉLIQUE 

Moi ! ç'cft donc de colère i 
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£ft-ce que }*aiinerois Tennemi de mon père ? 

Me. FATENCOUR, 
Je vou$ croîs ttx>p de cœur, pour ceia ; mais, enfin j 
Je viens de let trouver l'une & l'autre au jardin. 

ANGÉLIQUE. 

Je m*y j^h&menois hier avecque ma coufine^ 

Me.FATENCOUR. 

Dlfl-mirets lui pkut-il ? 

F L O R I N E, J Af«. Fii/r/icaiir. 

Il en a bien la mine ; 
Car elle dît fouvent que de foîbles raifons 
Maintiennent la difcorde entre vos deux Maifons; 
Et , de Taîr dont , pour lui , )e vois qu'elle s'exprime i 
S'il n a part dans fon cœur , il l'a dans fon eflime, 

Me.FATENCOUR. 

Elle fait pourtant bien , me touchant de fi prés , 
Qu'en vain elle voudroit prétendre à dlflnnarets ? 
Et père, & mere^ & fils, je hais toute la race; 
Ils m'ont trop .... 

FLORINE. 

Vous penfez qu'elle s'en embarrafle ? 
C*eft une fille bruTque , attachée à fon fens , 
Qui y pour toute railon , croit fa tête en tout tems j 
&iit fon caprice, & veut .... 

Me. FATENCOUR. 

Je la vois qui s'avance; 
Il faut adroitement favoir ce qu'elle penfe. 

FLORINE. 
Quoi que vous lui difiez, elle vous niera tout; 
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Et..,. 

Me, FATENCOUR. . 

Je £ûs qu'aifèmem on n'en vient pas à bout! 



r 
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S C E N E 1 1 L 

M«^ARPALIS, Me. FATENCOUR; 
ANGÉLIQUE, FLORINE. 

ANGÉLIQUE, ^.«iH^e. 

Ju. XxE va toiif gâtef , n*ëtant pas avertie. 

FLORINE, bas à Angélique. . 

n n'eft pas tems encor de çiîtter la partie ; 
Patience. 

ARPALIS5 ÀM^.Fauncour. 
Bon jour , ma tante. 
Me. FATENCOUR, âArpalU. 

Ah! vous voici. 
Ma nièce. 

ARPALIS. 

Savez^vous ce qui m*amene ici ? 

Me. FATENCOXJR. 

Voi» y vçnez ch^cher , peut-être , quilque chotù 
Que voui perdîtes hier i 

ARPALIS. 
Moi? 
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M*. FATENCOUR. 

Jele dis, pour caufe; 
ARPALIS. 
yous me rapprendrez donc , quand vous voudrez. 
Me. FÀTENCÔUR. 

Comment! 

Vous n'avez rien perdu y - ' 

ARPALIS. 

Non. Je viens /euleiment 
Vous dire , en peu de mots , que , comme je m'apprête 
À payer aujourd'hui le bouquet de ma f^. 
Elle n'iroit pas bien fâhs ma confine ; ainfi , 
Vous me la donnerez , s'il vous plait. . . ., 

Me. FATENCOUR. ' 

Ce foucî 

Eft obligeant pour elle ; & quand .... 

ARPALIS, 

Monfîeur mon père 
M'a fort recommandé de l'amener; j'efpere 
Que vous m'en voudrez bien accorder le pouvoir. 
Nous avons réfolu de danfer tout le foir ; 
Et bientôt vous verrez les garçons du village ^ 
Avec les violons , féconder mon meffage ; 
Ils doivent tous venir ici , dans un moment. 

Me. FATENCOUR. 
C'eft , à votre ordinaire , en ufer galamment. - 
Mais , ma nteçe , foui&ez que je vous entretienne 
De Monfîeur id'Ifl-marets. 

ARPALIS. 

Oh ! qu'à cela ne tienne ; 
Parloas-en^^ 
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Parlons-en, volontiers. 

Me. FATENCOUR. 

Pentends dire tout bas 9 
Qu'il vous trouve, t^en fcdte , & qu il ne vous hait pas. 

ARPALIS. 

Cela fe peut ; la chofe eft aflez vndfemblable ; 
Et je ne penfe pas être fort haïflable. 

Me. FATENCOUIL 

Et ne fcntez-vous point , pour lui , je ne fais quoi ? 

ARPALIS. 

lUen du tout , ou mon cœur fe cache bien de moi : 
MaîSf quand', pour ce qu'il vaut, j'aurois pris quelque 

emnie, 
7e ne prétendrois pas avoir hit un grand crime« 

Mf. FATENCOUR. 

Le voyez-vous fouvent i 

ARPALIS. 

Madame du Groffier,^ 
Fort rarement , fans lui , pafle un jour tout entier ; 
^e l'y. vois quelquefois. 

Me. FATENCOUR. 

Fort bien. Et, dans IWence; 
Ne- vous écrit41 point î 

ARPALIS: 

Non. 

Me. FATENCOUR; 

Non? • 
JMafre d'Hauteroche. Tome /. N 
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ARPAHS. 

Non, cTaflurancéi 
Pourquoi , s'il m'écrîvoît , voudrois-je le celer î. 

Me. FATENCOUR, 
Vous auriez vos raifons pour le diffimuler. 
Le bruit coivt, néanmoins , qu'il vous écrit. 

ARPALIS, 

Ma tante 9 
Vous êtes, aujourd'hui, d'humeur queftîonuante. 

JVIc, FATENCOUR, 

Quand on craint de répondre , on hût les queftioos; 

ARPAHS, 

H fiiffit que l'honneur règle mes aâlons j 
par-tout, après cela, je vais tête levée* 
Moi > craindrç l moi ( vnùment ^ vous n^'avez blet 

trouvée l 
J'ignore l'art de feindre ; & , quand on m'écrira • , , , 

W. FATENCOUR. 
On dit pourtant...^ 

ARPALIS. 
* ' On dit tout ce qu'il vous plajnni 

S*ll falloit s'arrêter à ce que , d'ordinaire , 
On dit de tout le monde , on auroit bien à £iîre ; 
Pçrfonne n'en échappe j & je connois des fots 
12^i inédirçient de vous, & de Monâeur ChiroK 

M«. FATENCOUR, 

Xh mpn Chirurgien ! Ah \ n^a nièce ! 

ARPAI-I5; 

Matante; 
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Chacun , fur la fetyre , à ïoà gr^ & c^nteifte ; 

Et les glus.circonfpe^ >'a<nec tous' ïénri grands foins , 

Sont cènbc, le j)hls foùveiït,' qu^on-refcette le moins. 

Vivons comme le yçut certame bienféance , 

Qui, fans trop nous gêner, fuit tout^e qui l'offenf^^: 

Ne nous reprochons rien ; & le qu'en dira-t-on , 

S'il eft impertinen^> uiiitèii^re de chanfoii. 

ij^. FATENGOUH.: 

Mais la feule vertu doit régler U méthpde ^ . * 

.., ' 'AàiPÀLIîS: ; 

Mon (Ueu I chacun fe fait des vertus à fa mode ; 
Et teLqui blâmeroit fes défauts en autrui , 
Trouve, à les excufer , quand il les voit en lui. 

Me/FÀTÈWdOUïL"'" ' 

Mais cela ne doit point, ce me femble , conclure 
Qu'unélèttfe.\,. .^'- ï: î _^ 

ARPALIS. 

Il n'efl: point queftion d'écriture; 
H s*agit feulement de.rae faire fayoir 
Si je puis envnener ma coufme , & bonfoir. 

' \i;:....:).iMe.rFATE'NCO.UR. i.-:- . '^ 
Expliquez-vqjrs ija peu fuf xçs.letçrçs, ; 
ARPALIS ^i/.. 
ANGÉLIQUE^^j^iF/bri/ïf. 

Je tremblci 
^ Me. FATENCOUR. 

Ce dâu de cheveux les attachoit enfemble^ 
t ARPALIS, àpris avoir lu. 

Hé 1 roae eft d'une Amante , & Fautre , d'un Ami; 
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Me. FATENCpUR, 

Oui; mais il ne J&ut vsiss^ expliquer à demi* 
on m'a dit qvH^â^ )^din toms les ^vie? pj^dueit. 

ARPALIS. 

Moi ! je ne penfc pas Içs avoir jamais Vues. 

M«. FAT EN COUR rcganUfaJilk; . 
FLORINE, t4s4jùpalU. 

(^hdut à la même.) 
Sortez- Si vous aimez , dUtqs4e fims façon ; 
Car Madame ^ conçu je ne ne (ais quçi (oupçon 
Pe Monficur dTM-marefs, avec votre couiiiie. 
Sur ces lettres, 

ARPÀLIS» ^risifmrufi peu rêvé ^ àMe.FaUnçml 
Adièi|. 

M^. FATÉNCOUK,.r«r4i#» .; 

Quoi ! cela vou$ chagrine^ 
Ma nièce } 

ARPALIS, 
Maïs , aufS , pourquoi tant de jpropos ? 
Voulez-vous, m'accorder ma couiihe » en «eux mots } 

Me. FAJENCOyjt 

Vous ètçs proinpte, 

ARPAHS. 

$oît ; je fuis comme on m'a ùkfi 
Mais 9 fans VOUS e^plig^er (xof eç mie^ je fouhaite^ 
Vous me fenpz ici demçurer to^t le jour; 
Ainfi 9 je vais chercher Monfieiir de Fatencotir : 
Si , par hazard , t\ ^ d'hupieyr peu çpmj)lai{ant9^ 
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■ S C/È,NH-'1V. •■ •. 

FLGRINE, ANO'ÉLÏQUË; 
M*. FATENCOUR. 

■ ' A N G i L i-<i Ù E, i Me. FaUncouf. 

IVi Adame 1 vous voyet, quand bnk prefle un peu ; 
Comme elle s'embarraiTe , ^|pomme elle prend feu. 

Me. FATENGÔUR, àÀn^iliqtc. 
Il eft vrai : cependant , ces lettré» d<rivent être 
Au pouvoir de celiâ- qu'elles me font connoître } 
Et quand 5 d'àiHeyt^, CnTjiin.àlIiifë qullâ'Vîi 
Vn homme avec Florine .... 

F L t> K I N E , i Af». FaïMftwr. 

Et Crifpin fera cru J 
Utt hypocondre , un fou ? 

M*. F AT E N Ç O un , i i%«V. 

C'eft me faire ime hiftoire. 

FLORINE. 

Moddeur-de Loifonnierè a fujét de te croife ; 
Il a j par-devers lu , cettiùns coups de bâton . . .i 

'M«.FATE«CGUR. 
Viendrokot-ils de Crifpin ? 

FLORINE. 

Dclui. 

Niii 
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Me. FATENCOUR. 

Qubi'Itoikdébofi^ 

FLpRINE. 

De lui-même : d'rfjordy j'ai voulu vou^le t^re , 
Sachant que ce rapport vous mettroit en colère ; 
Mais , comme il a lefprit de travers , il n'a pu 
S'émp'êcher de parler de ce que j'avois tu. 
Le voici. 
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M«. FATENCOUR, ANGELIQUE, 
FLORINE, CRISPIN. 

M^.FATEUCOVK.âCrifpm; 

V> Onnois-tu Monfieur de Loifonnlere ?. 
Dis, coquin. 

CRISPIN, iiVfg. Fatencour. 

Là-deffus, Florine fait lafiere,' 
^ladame , & vous a dit que je l'ai fait rofler ; 
Lui-même il le foutient ; mais c'eft pour fe gauffer; 
Ils font d'intelligence à vous le faire croire; 
£t les coups de bâton, dont j'ai bonne mémoire , 
Ne fe font , moi préfent , appliqués qu'à celui 
Que j'ai trouvé , deux fois , avec elle aujourd'hui 2 
C'eft le remerciement de quelque courtoifie 
Que j'en avois f eçue. 

FLORINE. 

Hé bien ! fa fantaifie 
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tA la même toujours. 

CRI S PIN, àFhrînii 

Ohijfifuisfonvalet; 
là Me. Fatencour, ) 

Elle iû'àvoit quafi Élit cfotiter du foufflet ; ^ 
M^ j'ai revu mon drôle; & je fais fort bien coAiffld 
C'eft lui qu'on a frotté. 

FLORIKE, à'CnJpin. 

Si bien qu'un Gentilhomme ^ 
Le coufîn de Madame ^ avouera , fans façon , : r 
Pour me ëûre plaifir , de faux coups de bâton i 
Quand ils font pour un autre , il les prend pour fou 
compte? 

CRISPIN. 
iCe qu'on n'a point reçu , ne peut faire de honte* 

Me. F AT E N C O U R, i Cn/î;i/2. 
Maïs mon coufin fe plaint ; & je ne peiife pas 
Qu'il voulût..». 
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SCENE VL 

NICOLAS^ M*. FATENCOUR, 
ANGÉLIQUE, CRiSPiN, FLORINE. 

CRISPIX. 

J^EjcijmEZ, Madbne, iNkobs; 
Là y Gtand-lobe&RoIûi, os pu TDîr le irifàgç 

Dd domcôir de Ibafflos. Çà, viens. 

NICOLAS^ iC/</^«. 

Te pBÎflé accueillir, Tas^ 

Me. FATENCOUR, iNkoisM. 
Qu'as-tu dooc ) 

NICOLAS, àMc.Faunamr. 

Ceqœfai? 
Tca venons de tâter tout notre fou. Margué l 
rav<His été pns U^ comme dans un Ued.... Pcûe! 
C*Moniîeur a la main rode. 

Me. FATENCOUFL 

Ilt'abattu? 

NICOLAS. 

De reftc; 
reTpérom, parguol , bien nous en fentir loi^-cemsÀ 
Criipin en efl la caufe ; il nous a mis dedans. 
Comme je fommes bons» tantôt j à ia prière , 
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Savions un peu chargé Monfiem: de Loifoimierc; 

FLORIN E, àCfïfpîn. 

Hé bien ! ce n'eft pas lui l 

CRISPIN, iF&wir. 

Non; tu l'asAibomé,' 
Pour venir. .r^ 

FLORINE>iAf^Ftfre/ic««n 

Vous voyez s'il a PeTprit tourné; 

CRISPIN. 
Je Tai tourné ! 

Me. FATENGÔURjiCnj^^. 

Tais-toi ; je ne veux idius t'cntenAcJ 
NICOLAS. 

Je ne fonglon^ à rien ; il iiotis eft venu prendre; 
Et nous a dit, fleurant, qu*nn certain inconnu 
Venoit de le fit)tter; & , nous, je Pavons cni. 
Auffi-tôt, nous avons écorné fa prière. 
Et fuiyi fon courroux, à cauTe de fon père. ^ 
Voyartt , avec Florine , un Monfieur à Fécart j 
Il nous a dit : « Frappez , chacun pour votre pattifé 
Sans &voir qui c'étoit , ( car la colère emporte ) 
Pavons, fur le Monûeur, âaubé de bonne fbrt&. 
Mais je nous fomm' » auffi , trouvés bien ébaubis , 
Quand je r<Mis reconnu, tout-à-l'heure , aux haUts;; 
n a pris un gourdin d'une taille. . ». Ah l Tépaule l 
Il en fait plus que nous à manier la gaule : 
Comme il la tait aller» & par haut> & par bas! 
là Florine, ) 

Tire, Florine; il m'a, je croîs , roitipu le bra& 

Ny 
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W. V KT Eli COVK^ à Nicolas. 
i/liis d'où vient que Crifpin }ui faifoit cet outrage ? 

NICOLAS. -. 
Que favons-je ? il eft fou. 

CRISPIN. 

Me voilà bien ! PenrageZ 
( â Me. Fatencour,) 
Madame j fi . . . . 

M^.FATENCOVK.âCrlfpk; 

Coquin! 

NICOLAS. . 

Ah! morgue ! faites-Ean 
Donner fi blan & bîau, qu'il* s'en fouvienne un an ; 
Ou bien , fi vous voulez , tout en votre préfence , 
Je vas, à coups de poing, lui fignèr Ta quittance. 
Tout franc, je le chcrciwis, pour me venger de luL 

Me. FATENCOUR, à Nicolas. 

Vas , tu Csras content , même dès aujourd'hui. 

NICOLAS. 

Pourvu qull foît roffé comme nous. C*eft folie;. .< 
Si j'en engendrions queuque mérancolîe ! 

Me. FATENCOUR. 

B verra ce que c'eft qu'avoir afl&ire à moi. 

NICOLAS. 

Dans le mal que je fen^, morgue ! fi j'étoîs Roi l 
Il en feroit pendu. 

FLORINE. 

Fort blea 
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NICOLAS. 

J*ai l'ame fier e ; 
Et;... Je décampe. 

( // fort , apperctvant Lolfonrùere. *) 

M ^ , aef 

S C E N E V I L 

LOISONNIERE, M«. FATENCOUR, 
ANGÉLIQUE, CRISPIN, FLORINE. r 

FLORINE, iAf«. Fatencour. 

J.L fuît Monfienr de LoiTonniere^ ' 

Me. FATENCOUR, â Florîne. 
( â Loîfonniere. > 
H n*a pas tout le tort. On m'apprend , mon coufin , 
Que les coups de bâton viennent de ce. coquin. 

LOISONNIERE, à Me. Fatencour. 
Pai fenti ^ par malheur , un trait de fa folie. 

Me. FATENCOUR. 
Je ne dois pas laifler cette ofFenfe impunie ; > 

Bientôt le châtiment s'en fera devant vous. 
(à Florine, ) 
^Qu on me cherche des gens , pour lui donner cent coups. 

< àCnfpin. ) 
C eft donc à mon coufin , maraud , que tu t'adreflês ? 

CRISPÎN. ' 

Je n'entends rien , Madame^ à toutes leurs fineâes; . 

Nvj 
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Mais je fais qu^on rou^ tf oinpe > & mie Florine a tofl 
MonTieur deliOifonniere avec elle eft d'accord ^ 
On ne fa point battu , mais un Jean-de-NiveUe 
Que î'^ trouvé , tantôt , cajolant avec eHç i . 
Il m'a donné d'aJbord fur la joue , & (on dos 
A payé le fouffletr c'eft la chofe en deux mots; 
jCc qrfon dit par-delà ^ fauffeté. ^ 

FLORINE, «JCrt/î^wr, 

Bon ! achevé; 
Me. FATENCOUR. 
Safisdoaee on te croirai 

CRISPIN. 

Que la pefte me crevé f 
jQueledîable.... 

Tt hOKlViZ, à NU. Fatencour;, 
Madame 9 il devient furieux^ 

Me. FAT EN COUR* 

Ah ! rie in^'àpproche pas» 

FLORINE- 

Comme il roùîe tss ytùx^ 
CVLlSVim^àFhniU. 
Quoi ! rhomihe qu'avec toi j'ai ... . 

Me FATENCOUR. 

- Tuû'asvtfp^rfeim 

CKlSVlti, à Me. Fatcncotir. 

B vous plaît , contre moi » d'en croire une frîpponne. 
Puifqu'en vous difant Vrai , les gens vous femblem foui 
Je verrais , à prifent ) mettre Si feu «hez t<>«s » 
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îQue je n'en ditois pas un feul mot. 

Mc-FATENCOUR. 

(^elle audace t 
KJii bâton; 

LOISONNTERË. 
Excufez-le ; il eft fou. 

Me. FATENCOUR. 
Non...r 

ANGÉLIQUE, àMe.Fatencour. 

De gracei 
Madame, n'allez point vous ftcfter â crédit; 
Ceft un extravagant > qià ne &\t ce qu'il dit« 

le ne k fais pas ?^ 

ANGÉLIQUE. 

Sors, mon ami; fapprébende 
Qu^lafin,..* 

CRISPIN. 
Si jefors, je veux qpe Ton me pende r 
Diiânt ce que j'iai vu , rien ne doit m'alarmer ; 
Je demeurerai là ^ me dût-on aflbmmer. 
Florine.a bonne langue; & me fait hypocondrei 
Pour m'ôter les moyens de la pouvoir confondre : 
Mais...» 



^Nl^ 
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SCENE VIII. 

W. FATENCOUR, LOISONNIEREi 
CHIROS, ANGÊUQUE, FLORINE , 
CRISPIN, VKÏSmS dans U fond, 

CRISPIN, appercevant Chiros, 

XX II! voici bien pis. 

Me. FATENCOUR. 

Bon jour , MonfieurChiro^ 
CHIROS. 
Madame .... 

Me. FATENCOUR. 
Vous venez ici fort à propos. 

L O I S O N N I E R E, a Af«. Fatencour: 

Ma coufuie, foufifrez qu'avec votre licence. 
J'aille dire au coufin un mot de conféquence , 
Sur im point délicat, touchant Foûdnid & lui. 

Me. FATENCOUR 
Allez. 

LOISONNIEREy&rt, 
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S C E N E IX, 

M^FATENCOUR,CHIROS,ANGÉLIQUE, 
CRISPIN , FLORINE , PAYSANS dans 
h fond. 

' ANGÉLIQUE, àFîorine. 

jTTlH! qu'un tel foin redouble mon ennui I 

7- CHIROS, à Me. Fatencour. 

Comment va la fanté ? 

Me. FATENCOUR, à Chîros: 

Pas trop bien ; j'ai , fans cefle ; 
Des aigreurs..., 

CHIROS. 

Cela vient de votre lait d'anefle i 
Qui , vous débilitant l'eftomac , vous ypeut 
Laifler des crudités dont la bile s'émeut ; 
Delà nait les aigreurs». . . 

Me. FATENCOUR. 

Cela pourroit bie» être.' 
( appercevant les Payfans, ) 
Mais pourquoi tous ces gens qu'ici ]e vois paroitre ?. 

CHIROS. 

Je les amené exprès ; parce que , fi Crlfpin 
N'eft au plutôt faigné , j'en défefpere* 

Me. FATENCOUR. 

En&i> , 
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Ueft doiicfbn? 

CHIROS, 

Très-fou. Si la faigtiée oper»^.^^ 
Cary de force ou de gré , Madame y il la faut Êdres^ 

CRlSPlk 

Au aiàUe l 

CHIROS. 

Des tantôt , \ii fait quelques efforts ^ 
Pourrobliger.... 

CRISPIN. 

Le traître l il a le cSaMe lux corpsw 

CHIROS, 

D'un dé&re afléz câline y en moins de rien y 3 pàOe 
JuTques à la fureur^ marque cFune humeiv crc^Te, 
<^ui, fpon^eufement lui montant au cerveau.^ 
Lui caufe , à tous momens , un défordrenouvesou 
A cela> la faigpée , au plus vke. 

T L O RI N E, i Mf. Fix/fmxwr. 

Etlepire» 
Oeft que Monfieur Chlros conncnt que ton délirer 
£ft uû mal qui fe peut fort aifément gagner, 

CHIROS. 
Oui 9 uns doute. 

Me, FATENCOUR. 

Il faut donc pros^tement le fàîgnei:^ 

CRISPIN. 

Quoi I Ton me fera fou malgré moi ! 

CHIROS, àCrifpin. 

Laiffe&iiej 



Je te l'ai déjà dit, dès qu'tn t'ouvrànt rartcfe .... 
CRÎîSPIN. 

ITouvrir l'arteré t -Altlezau diable, llyiftt doux! 
Bonsoir. 

( // /i fauve. ) 



SCENE X. 

M«. i^AtÉNCOUR , CHIROS , ANGÈ4 
UQUE, FLORINE, PAYSANS. 



Q, 



CHIROS. 



' IToN^ de pduèli gcMfenier les fous I 
\aux Payfans,) 
Courez vite après lui, de peur qu^iloe s'échappe. 



ÈhmmÊkftm 



S C E N B XI. 

M«. FATENCOUR , CHIROS , ANGÈr 
LIQUE, FLORINE. 

C H I R O S , i Ai*. Fatencour. 

J.L aura le pied bon , (1 quelqu'un ne l'attrape^ 

Me. FATENCOUR, iÇ/iiw. 
pliais comment le réduire à nous donner fon hasl 
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CHIROS. 

Il faudra le lier , s^il ne le donne pas. 

Me. FATENCOUR. 

Allez > Monfieur Chiros , faites pour lui , de grâce ^ 
Ce qu*en un pareil mal , votre art veut ijue Ton fafle*. 
Je vous attends enfuite , ayant à vous parler 
Sur ma rate^ qui veut, je crois» me dèfoler; 
Je ferai dans ma chambre. 



Je fuisàVoiM* 



CHIROS. 

Après notre fkignée ; 
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se E N E XI-L ■-' - ' 

ANGÉLIQUE, FLORINE, 

FLORINE. 

JlLNfin , la viâoire efl gagnéej 
Nous venons de fortir de preïTans embarras* 

ANGÉLIQUE. 

11 faut voir ma coufme. 

FLORINE. 

On n y manquera pas: • 

ANGÉLIQUE. 

Mais par où , plus long-tems, fans te laifler confondre \ 
Crois-tu faire pafler Crifpin pour hypocondre ? 
Car je ne comprends point par oîiMonfieur Chiros 
A pu le juger fou. 

FLO,RINE. ^ 

Je le connois : deux mots 
L^ont convaincu du mal qui nous tire d'affaires. 
C'eflun fou, jargonnant fur ce qu'il n'entend guercs; 
Et fi fort, amoureux de fes opinions , 
Qu'il n'y fouffre jamais de contradidions : 
Ainfî , court de fcience , ainfi que de mémoire i 
II. croit facilement tout ce qu'on lui fait croire ^ 
Et quand on lui foutient , « c'eft vous qui l'ayez dit » \ 
La chofe 9 en même tems , n'a plus de contredit^ 
C'efl un Arrêt donné* 
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. ANGÉLIQUE. 

Mais , quoi qu'il en pvblie l 
CriQ>iii 9 ne dtfaât fien qui febfe là f ofî<i . , . . 

FLORINE. 

Voulez-vous pour Crifpin agir en (ôreté ? 
Confions-nous, Madame « à fa fidélité. 
Ce coup , pour votréamcJuf , cft un coup d'importance ; 
Et, s'il eft une fois de notre intelligence.... 

ANGÉLIQUE» 

Lui découvrir que j'aime ? 

FLORINE. 

Et pourquoi non ? Par Itâ i 
Vous vous épargnerez mîlte fujetsMennui: 
Il verra votre^ Amam en fecret. 

AN&ÉLIQVt 

Mais, Flarinej} 
Songes-tu...? 

FLOUINE. 

Fais-je rien , que je ne Tcxamine ? 
Crifpin m'aime , il fMflt. 

ANGÉlIQtJE. V 

Tâche à le rendre donc fevorable à mes feiiic* 
FLORINE. 

Ne craignét tien pour lui ; j'ofe tout Vous promettre; 

tUez; dans Cm efprit je vais me bien remettre; 
t , pour y réuffir, empêcher , au plutôt, 
Qu'oa ne le iàigne. 



AN G É HQU E, f'w.tfOwf, 

Songe à Bake ce qu'il hvt. 



SCENE XIII. 

J £ Tais joladre CrÛpih; car > enfin, fapp|£|i«qde^ 
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* . . . ' r ' ' r ; •' ' , 

, III I • ■ Il lii r I Éi 
— '" . ' .\. ^ . , : • . : , ;> -^ 

^.. , se E NE,: X1.Y.;. . .,., 
L A T O U R , fLQ R I .N E. 

F L O R I ]^ E y^.apperc^^iJLa Tour. 
Uel eft cet inconnu? qu'eft-ce qu'îj nous éè* 



Q 



L A T o u R. 

Monfieur de Fatencour eft-il au logis i 

FLORINE. 

Oui. 
.LA TOÙR.^ 

Pounroîs-je lui pader ? 

FLORINE. 

U ne tiendra* qu'à lui : 
n &ut favoîr s'il pèiitjro^ dpnaèf audience. 

LA TOUR. 

Sachez-le , s'il vous plût , & j'aurai patience. 

FLORINE. 

Pour avoir plutôt fait, fuivez-moi là-dedans j 
s Je vous ferai parler à quelqu'un de fes gens. 

Fin dutroîfiemc Ade, 
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«>kLayS y*»^-»' 



ACTE IV- 



SCENE PREMIERE. • 
FATENCOUR, LATOUR. 

LA TOUR, le chapeau à la nuàn , fait mine de. 
' prier FatencoWf 

FATENCOUR., auffi le chapeau à la main; 
montre , parfes geftes , qu'il U refufe^ 

LA TOUR. 

V^*EsT vous donner, Monûeur, une peine inutile ij 
Hél retpurnez chez vous, 

FATENCOUR. 

Moi, d'une ame incivile i • 
Je pourroi^ vous laiffer fans vous accompagner l ^ 
Non, non. 

LA TOUR. 

Mais de chez vous pourquoi tant s'éloigner ?. 
Il fuffifoit, Monfieur i de. venir .en la rue. 

FATENCOUR. 

Votre comniiffion ne gi'eft que.trop connue j 
E^jedois.... 
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S C E N E I L 

FONDNID, FATENCOUR, LA TOURj 
LA TOUR. 

» V^ ITavez-vous î vous êtes interdît , 
yotts changez de couleur. 

FATENCOUR, 

Ceft que voilà Fondaid; 

FONDNID. 

P*eft moî-même. 

LA TOUR, àFatencour. 
Hé ! Monfieur , re^irez-yous j de grac^ 

FATENCOUR, àUTour. 

Suoî , Monfieur l le çremîer je quitterois la place ^ 
oi ! Plutôt , tout ce jour, j'occupe le terrein. 

FONDNID, àLaTour. 

Et mol , j*y refterai plutôt jufqu'à demain ^ 
QvLQ partir avant lui. 

FATENCOUR. 

Ty paâe la femain<^' 

FONDNID. 

}Aoi^ le mois tout entier. 

hKTOV^^âFondnld. 

Souf&ez qu'on vous emmené..^ 
FONDNIDt 
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FONDNID. 
l^<in 9 à moins qu'il ne parte. 

FATENCOUR. 

^ Oh! j y demeure lin an i 

Un an. 

FONDNID. 

Et moi, jufquau premier arriere-ban ,' 
ÎTen 'dût-il arriver de trente-cinq années. 

LA TOUR, à tous deux. 
A quoi bon , fur un rien , ces humeurs obftinées ? 
Vous favez ce que veut Monfieur le Gouverneur, 

FATENCOUR. 

On faît ce qu'on fe doit, en matière d'honneur ; 
J'en fais le délicat , au moins il me le femble. 

LA TOUR. 
Pour finir vos débats , panez tous deux enfemble. 

^ FATENCOUR & FONDNID. 

D'accord. 

LA TOUR. 

En même tems, faites chacun un pas. 
Çà, commencez. Fort bien. 

FATENCOUR. 

Mais il n'avance pas ; 
Les trois pas que j'ai faits valent , poiu* le moins , quatre 
Des fiens. 

LA T O U R , /i Fatencour. 

Mon Dieu 1 fur quoi vous allez- vous débattre ? 
Comme il eft plus petit , tous fes pas font moins grands. 
Théâtre <fHauteroche. Tome I. O 
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FATENCOUR- 

On ne peut » fur l'honneur > trop pénétrer les gen^ 

FONDNID. 
Monfieur voudroit pefer jufques à la penfée. 

FATENCOUR. 

Je prétends j en ce cas , qu'elle foit balancée, 

LA TOUR, Us fépardnt en mime temsi 
Oh ! c'eft trop chicaner : vous vous féparerez, 

FATENCOUR. 

Vous le voulez ? je fiais ce que vous defireij 

( fe retournant, ) 

Mais voyez , il ne bouge. 

LA TOUR. 

Hé ! c'efl-là mon aÊirCi 
Monfieur , partez. 

* FONDNID, regardant Fatencour. 

Je pars ; mus c'eft pour vous complaire^ 



>^^ 
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> ' " ' -' ' . ' '' * ' ==^ 

SCENE m. 

FATENCOUR, CRISPIN. 

FATENCOUR. 

v^ITest-ceî 

CRISPIN, voulant fi retirer. 

Je me promené. 
f AT EU COU K, s'en aUant. 

Hè bien ! promene-toL 

■. , , ■■ ■ ' . ■ ■ g 

SCENE IV. 

CRISPIN, yj«4 

ÏjEux réponfe ! oyez ! 






0n 
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>■ ^. ss 

s C E N E V- 
FLORINE, CRISPIN. 

FLORINE, en entrât. 

I^Rispin! 

CKl$?lH>fitifant mine de s'en aller. 

Vas^laifle-ffloL 
FLORINE. 

Arrête : un mot y tnon cher. Où donc , par cette plaine j 
Adrefles-tu tes pas ? 

CRISPIN. 

Ne t'en mets point en peine ; 
Chacim, comme tu fais, aies divers penehans. 
Tu veux que je fois fou; les fous courent Içs champs^ 
Jç m'en acquitta, ^dïen. 

FLORINE. 

Tai deux mots à te dîre^ 
CRISPIN. 
Bon folr. 

FLORINE. 
Écoute^moi. 

CRISPIN. 

Non. 
FLORINE, 

Non? 
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CRISPIN. 

- J'entre en délire ; 
LTiypocondre me prend. 

FLORINE. 

Quoi ! ce que j'en 2u dit 
Te tiendroit au cœur ? 

CRISPIN. 

Bon ! le moyen ? 

FLORINE. 

Quand on rit, 
B me femble qu^on doit entendre raillerie. 

CRISPIN. 
En effet! 

FLORINE. 

Qu'eft-ce à dire en effet ? 

CRISPIN. 

Je te prie ; 
Combien vaut la faignée à ton Monfieur fchiros ? 
Je l'y crois fort expert , quand il trouve des fots. 

FLORINE 

Pour avoir demandé ton bras ... . 

CRISPIN. 

La grande affaire ! 
On veut lier les gens , pour leur ouvrir Tartere , 
C'eft une bagatelle ; & , qui s'en fâcheroit .... 

FLORINE. 

Se ficher de cela ? 

O il) 
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CRI S PIN. 

Le grand tort qu'on auroît l 

FLORINE. 

Mais , quand on Ta voulu tout à bon entreprendre i 
J*ai parlé fièrement , afin de te défendre ; 
On ne t*a point faigné. 

CRISPIN. 

Tu devois le (buffrir ; 
Ma folie eût itè plus fadk à guirin 

FLORINS. 

Vas 4 tu te portes bien ; ne fois plus en colère* 

CRISPIN. 

Oh ! j'y ferai long-tems. 

FLORINEL 

Tu youdrois me dépl»re ^ 
A moi , Crifpin , à moi , que tu nomaiois toujours 
Ton bec , ton petit bec , ton tou-tou , tes amours ? 

CRISPIN. 

Franchement, j'étois fou de ta peau. 

FLORINE. 

Qui t*empêchc 
De l'être encore autant ? Ai-je l'humeur revêche ? 

ÇRISPIN. 

Et non » de par le diable ! & c'efl-là mon malheur» 

FLORINE. 

Quoi ! tu ferois jaloux ? 

CRISPIN. 

Et ce beau cajoleur ^ 
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Avec*qm je t'ai vue en floitee confidence ; 

Pour m'être fait de fête , il m a ... . Mais patience* 

FLGRINE. 

Tai donc fait uti grand crime à Favoir écouté i. 

CRISPIN. 

Non ; ce n'eft , aujourd'hui , que curiofité ; 
Mais infenfiblement les tendrefles fe glifTent* 
Avec le tems > la paille , hom ! les nèfles mûrirent > 
Dit le proverbe à Kome. 

FLORINE. 

Il fe peut que Crifpîn i 
Après avoir vu Rome , sût rc^)nt fi peu fin ? 
Il ie peut.... 

CRISPIN. 

Que veux-tu ? c'eft peut-être bètife , 
De croire ce qu'on voit; mais ^ai cette fottife. 

FLORINE. 

Un galant avec moi s'eft tantôt arrêté j. 
Ileftvrai, tuTas vu. 

CRISPIN. 

Caufa di niintei 

FLORINE. 
Si de notre entretien je te (bs le rayftere ^ 
Crifpin , m'affures-tu que tu te pourras taire ? 

CRISPIN- 
Oui» fi tome dis vrai ; mais tu me tTomperas« 

FLORINE. 
Non. Tu n*en diras mot i 
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CRISPIN. 

Pas uti mot* 

FLORINE. 

Tu {auras 
Que le jeune blondin pour qui je m'intèreffe . . . • 
Fais-moi donc un ferment. 

CRISPIN. 

Suffit de ma promefle ; 
Parle. 

FLORINE. 

Hem ! je crains trop .... 

CRISPIN. 

Non , je n'e» parlerai pats 
Ou la pefte m'étouffe. 

FLORINE. 

' ^. Hé bien donc ! tu (auras 

Que le jeune blondin pour ^ui je m'intérefle» 
Brûle pour les appas de ma jeime Maitrefle ; 
U adore Angélique. 

CRISPIN. 

Angélique ? & pourquoi 
Faut-il que cet a^iour ne foit fu que de toi ? 
Quel befoin fi preffant de me faire hypocondre , 
Quand j'ai dit ... . 

FLORINE. 

A cela je m'en vais te répondre. 
Il fauty pour quelque tems, tenir leurs feux fecrets^' 
Parce que le blondin eft Monfieur d'Ifl-marets. 

CRISPIN. 

Quoi I le' fils de Monfieur de Fondnid ? 
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FLORINE. 

Lui. 

CRISPIN. 

Sans doute, 
Uhypocondre eft venu fort k propos, 

FLORINE. 

. Écoute; 

D falloit me tirer d'embarras ; & par oîi 
M*en bien tirer , à moins que de te rendre fou ? 
Plus je te faifois figne , & retenois ta langue , 
Et plus tu t'égayois à pouffer ta harangue ; 
Il ralloit bien trouver moyen de raccourcir. 

CRISPIN. 

Tout franc , on eût eu peine , alors , à m'adoucir ; 
Les vapeurs du foui][let me montoient à la tête. 

FLORINE. 

Vas , Monfieur d'Ifl-marets fait vivre ; il eft honnête ; 
Et « (i tu l'obligeois , je fais que du foufRet 
On te feroit rauon. 

CRISPIN. 

Touche; cpla vaut faîti 
Tu n'as qu'à dire. 

FLORINE. 

Il faut lui rendre cette lettre; 
CRISPIN. 

Hé bien ! entre fes mains je faurai la remettre : 
Mais , après le foufflet , dis-moi , m'affure-t-on 
Que la lettre n'a rien qui fente le bâton ? 
C'eft d'un pareil emploi le péril ordinaire. 
Et fi , cherchant le fils , je rencontre le père , 
U peut être d'humeur à me payer le port; 

O V 
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Car ma dît qifîl n^eft pas m honume fort accort. 

FLORINE. 

Qaôl ! Cnf]^ , an befoin , craim de fflanqoer d'adret 
U s'alarme» devam.... 

CRISPIN. 

Que too iciupule ceâè ; 
Jâ de nmeffigence» & fuis des lafinês 
QuH n'eâ pas fort ib& de mener par le nez. 
Quand on a, comme moi , pafle &i ans à Rome . • •• 
Enfin» sll hm mentir, fourber , tu vois ton homme: 
Jû vu plus que le loi^». Mais , Florine , dis-moi » 
Je fuis rapatrié» ce me femUe , avec t^ ? 
ATaimcs-cu? 

FLORINE. 
S }et*aîme? ohl... 

CRISPIN. 

Je t*ai £à connoitre ^ 
Si je n^étoîs }àloax , que \c ponrrois bien Tètre : 
U £siut y en m'époudfânt , renoncer am Uoadins. 

FLORINE. 

Là-deffiis, quand on veut, on trompe les plus fins. 
Vois-tu l ton meilleur eft , fi nous vivons enfemble , 
De t'en fier à moi ; foi^es-y : que t'en femble i 

CRISPIN. 

Je penfe qu*en eflPet, je ne feroîs pas mal ; 
Aufiî-bien , la femme eft un terrible animal ; 
Et ce qu*eâe fe met une fois à la tête , 
S'il n'eft exécuté , le diaMe eft une bête. 

FLORINE. 

Tu vas moralifér ? Adieu. 
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CRISPIN. 

Jufqu'à tantôt. 
F L O R 1 N E , /m allant. 
Songe à donner la lettre , & réponfe au plutôt! 
CRISPIN retient Florine. 

FLORINE. 

Que veux-tu ? 

CRISPIN. 

Te baifer. Quand on fe raccojnmpde^ 
Ne baîfe-t-on pas ? 

FLORINE. 
Mais .... 

CRISPIN. 

Tu fais que c'eft la mode. 
Allons donc , £uis façon ; çà > le baifer de paix 

FLORINE. 

Au retour. 

l elle fort. ) 

CRISPIN» la regardant alteri 

Souviens-t*en. 



^V^ 
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SCENE VI. 

CRISPIN,/««/. 



Xl. H î bouchon ! tes attndts ; 
Sans cefle , avec plaifir , m'attirent .... Chut , je péide- 
Voir venir mon blondin : c'eft lui-même, il s'avance. 



SCENE VIL 

D'ISL-MARETS , FABRICE, CRISPIN. 
D'ISL-MARETS, àFabricc 

V-> Es lettres me font peine , & je fuis en foucL 
FABRICE, â (Tlfi-marets. 

Eft-ce que vous croyez les retrouver ici , 
Que vous venez ... ? 

D'ISL-MARETS. 

J'ignore où je les ai perdues. 
Quels malheurs je prévois , s'U faut qu'elles foient 

Yues ! 
De rsdmable Angélique on connoitra la main. 

FABRICE 
" ( appercevant Crifpin, ) 
Peut-être , • . • Mais voyez Crifpin. 
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D'ISL-MARETS. 

A quel deflein 
Nous peut-il obferver ? Paflbn^ , fans lui rien (Ure. 

^ CKISVI'S, à d'Ifl-marets. 

Monfieur , comme je ûtis que ce n'efl que pour rire 
Qu'il vous plaît quelquefois de fouffleter les gens ; 
Si vous vous en voulez donner le pafTe-tems , 
Vous n'aurez qu'à .... 

D'ISL-MARETS, àCri/î)«. 
Va-t'en , mon amL 
CRISPIN. 

Moi? 
D'ISL-MARETS, iFtfiw*. 

Fabrice ! 
CRISPIN. 
HélMotôeurl 

D'ISL-MARETS. 
Il eft fou. 
CRISPIN. 

Fort à votre fervice; 
Maïs je ne laifle pas de favoir vos fecrets. 

DtlSL-MARETS, àCrifpin. 
Tu les fais ? 

CRISPIN. 
Oui ; je parle à Monfieur d^HI-iBlarcts. 

DISL-MARETS. 

Tu te péprends , mon cher ; adieu. 
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CRISPIN. 

Pour fille unicjiiej, 
Monfaeiir de Fatencour a la belle Angélique ; 
Vous l'aimez ; & Florine efl d'accord avec vous , 
Pour.,.. 

D^ISL-MARETS. 

PafTe ton chenodn ; autrement , je . • • ^ 
CRISPIN. 

Tout doux. 
Si ce que je vous dis vous met en défiance ; 
Examinez, voyez mes lettres de créance. 

DISL-MARETS. 

Que veux-tu dire ? 

CRISPIN. 

Ouvrez. Ah ! vous avez les yeux f 
Voyant cette écriture , un peu plus gracieux. 

D'ISL-MARETS lie. 

«JE vous écris par Crifpin , en qui vous pouvez 
yy prendre une entière connance , & me faire {avoir , 
yj par lui , ce que vous jugerez à propos w. 

Viens , mon cher Crifpin , viens , que je t'embrafle. 
. CRISPIN. 

Au £able I 
Je me paflerois bien d'ime amidé femblable ; 
J ai les bras tout meurtris , tant vous me ferrez fort. 

D*ISL-MARETS. 
Dans la joie où je fuis , pardonne à ce tranfport* 
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5> Vous avez laiffé tomber , tantôt , des lettres dans 
» le jardin , dont l'une a été reconnue pour être de 
7) moi : elles font dans les mains de ma mère , qui en 
99 a formé des foupçons fur lefquels il eft bon qu on 
ji vous entretienne. Venex , vers le ibir , au rendez- 
Ti vous ordinaire ; Florine vous inftruira de tout j, û jei 
yf lie puis vois aller trouver avec elle ». 

( à Fabrice, ) 

Pavois craint ce malheur , Fabrice. 

FABRICE. 

Patience ; 
Peut-être il n'eft pas tel que votre amour le penfe# 

CRISPIN. 

Ainfi , vous n'aimez point Angélique } 

D'ISL-MARETS. 

Oui , Crlfpîfl j 
Je l'adore ; & l'hymen fera tout mon deftin : 
Point de bonheur fans elle. Aide-moi , je te prie , 
Dans un amour qui fait tout le bien de ma vie. 

CRISPIN. 

Vous êtes bien changé : tantôt , mal-complaifant » 
Vous parliez haut la main ; vous priez 9 à préfent. 

DISL-MARETS.^ 

Je fuis au défefpoir, qu'une chaleur trop prompte 
M'ait forcé .... 

CRÏSPIN. 
Ce n'eft rien. 

D'ISL-MARE^TS. 

Je t'en veux tenir compte: 
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Ma main s'eft égarée ; & , pour t'en confoler . . . • 

CRISPIN. 
Bon! & cela vaut-H la peine d'en parler ? 

TflSl.'}ÀkKET S ^bâ donnant de r argent. 
Je haisTingratitude; &, pour peu qu'on|a'oblige..., 

CRISPIN. 

Ohl 

D'ISL-MARETS. 

Prends ces dix Louis. 

CRISPIN. 

Il n'eft pas • . . . 

D'ISL-MARETS. 

Prends, te dis-jej 
Je le veux, 

CRISPIN. 

Ah , Monfieur 1 je fuis votre valet. 
Pavois bien cru , tantôt , m^ venger du foufflet ; 
Mais , par bonheur pour vous , un autre a pris la place; 

D'ISL-MARETS. 

Quoi ? 

CRISPIN. 

Deux mots de douceur , ma colère fe pafle 5 
Sur-tDut quand on en ufe im peu de bonne foi ; 
Car vous ne penfiez pas direftement à moi. 
Ainfi, je crois, Monfieiur, qu'un foufRet qui fe donne 
D une main attachée à choiur la perfonne , 
Oftenfe beaucoup plus , que quand le fouffletant 
S'emporte à fouffleter fans connoître; &, partant. 
Je me tiens obligé d'être, toute ma vie. 
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Très-humble ferviteur de votre feîgneuric. 

D'ISL-MARETS. 
C'eft fort bien raifonner. 

CRISPIN. 

Ob! Monfieiir, je reviens.... 

D*ISL-MARETS. 
On me Ta dit, de Rome. 

CRISPIN. 

Ah ! quand je me fouviens 
De ce que j'ai vu là ... : 

D'ISL-MARETS. 

Ce fouvenir doit plaire. 
Mais j'ai 9 fur ce billet , une rëponfe à faire ; 
Je cours m'en acquitter^, & reviens fur mes pas. 
Demeure ici , Fabrice , & ne le quitte pas. 



SCENE VIII. 

FABRICE, CRISPIN. 
FABRICE. 

Vy N gagne à le fervir , c'efl un homme qui donne*' 

CRISPIN. 

rai connu , dès tantât , quil avoit la main bonne. 

FABRICE. 
S'il la lalfle échapper , tu vols qu'argent comptant i 
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Il paye.... 

CRISPIN. 

Autant encore , à la. charge d^autaneJ 
Je lui tendrai la joue , & n'en forai point chiche. 

FABRICE. 
Un Toufflet tous les jours ^ tu ferots }»entôt riche. 

CRISPIN. 

l^enfes'tu que Ton foît accommodant par-tout ? 
De tout le monde ainfi Ton ne vient pas à bout. 
]K ne finit qu'aller voir comme on en ufe à Rome : 
Le plus petit fouiHet qu'ait reçu le moindre homme i 
Fait que , s'il peut trouver le frappeur à l'écart, 
11 ne marchande point ; zefie , im coup de poignard. 

FABRICE. 
Quel ffiabte de pays ! 

CRISPIN. 

Que veux-tu ? c'eft la mode f 
Xyy jouer des couteaux. 

FABRICE. 

Elle n'eft pas commode. 

CRISPIN. 

Pour des chofes de r en , die ^acqua^ du fmco . . • • 

FABRICE. 

Tu parles donc la langue ? 

CRISPIN. 

Un poco , un pocol 
Je fais cent jolis mots , que j'ai pris foin d'écrire. 
Tu fci un forfante j un mato. 
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FABRICE. 

Ceft-à-direî 
CRISPIN. 
C*efi-3fc-iBfc , je fuis votre ferviteun 

FABRICE. 

Boni 
Je reùtnàni celsu 

CRISPIN. 

Mais prends bien garde au tOQ ; 
Tu fit un forfanu , un mato. Dans la rue , 
St m reus abordkr qudqu'un tpà te £due : 
Vorria che fofti impicato. 

FABRICE. 

J'entends» 

CRISPIN. 
Pour dire , ^vez fàin juf(ju*à plus de cent ansJ 

FABRICE. 
Ce langage eft fort beau : d je pouvoîs l'apprendre I 

CRISPIN. 

n n*eft peine , pour toi , que je ne veuille prendre : 
Viens me voir quelquefois > je t'y rendrai lavant. 

FABRICE. 

S'il ne tient qu'à cela, nous nous verrons fouvent. 
Mais dis-moi , puifqu'enfin tu veux fervir mon Maître i 
Il aime ; que crois-tu , Crifpin , qu'il en doive être ? 
Pourrons-nous adoucir Monfieur de Fatencour i 

CRISPIN. 
Il eft bien obflinér 
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FABRICE. 

Tant pis pour notre amour: 

CRISPIN. 
Ce qui le gâte encore . & lui rend Tame fiere , 
C'eft un Noble à là ro(e ^ un certain Loifonniere. 

FABRICE. 
Loifonniere î & quel eft ce Monfieur aux oifons ? 

CRISPIN. 

C'€^ un ht qui » toujours fur les cômparaifons , 
Parlant de tous les gens , ne peut tenir croyaMe 
Qu'autre qxfvai Gentilhomme ait Tame raubnnable : 
Il faut 9 pour raifonner , être de qualité , 
Dit-iL 

FABRICE. 

Ah ! là-deffus , il a l'efprit gâté ; 
Il en eft d'auffi fots , avecque leur naiffance J 
Que dans la bourgeoifie. 

CRISPIN. 

Hé ! vraiment , je le penfe i 
Leur nobleffe , fouvent , ne fert qu'à les ... . 



# 
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SCENE IX. 

FONDNID , FABRICE , CRISPIN; 

FABRICE, ^Af à Cri^i/z. . 

Jl AlS-TOÏÎ 

Voici notrç vieux Maître, 

CRISPIN, bas àFabrice. 

Eft-ce lui que je vois i 
Monfieur de Fondnid ?. 

FABRICE. 
' Oui. 

CRISPIN. 

Quel vilainpentillâtre \ 
FABRICE. 
Tais-toi , te dis-Je. 

CRISPIN. 
Il a la mine acariâtre* 
FONDNH), 
Où peut être mon fils , Fabrice ? 

FABRICE, 

Je ne fais ; 
Monfieur. 

FONDNID. 

Cherche-le vite. Entends-tu? dis: 
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FABRICE. 

* Ty vais. 

FONDNID. 

Il faut que je lui parle, & pour chofe importante. 
Entends-tu? 

FABRICE. 

Bien> Monfîeur. 

FONDNID. 

" Toute affiiire ceflânte; 

Qu'il vienne me trouver chez Monfîeur de Valcreuiu 
Entends-tu i 

FABRICE. 
Oui, Monfîeur. 

FONDNID. 

Il nous attend tous deux ; 
Ty vais toujours : dis-lui qji'au pktôt il s'y rende. 
Entends-tu? 

FABRICE. 
Si j'entends ? Il faut bien que j'entende. 
FONDNID. 
En quelque lieu qu'il foit , quand tu le trouveras ,' 
Fais qu'il vienne. Entends-tu ? 

FABRICE. 

Je n'y manquerai pasb 
FONDNIDM 
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SCENE X. 

C RI SPIN, FABRICE; 

CRISPIN. 

V OiiAdes£«/^flii-ri<?quivontdrûcommeîiiouchesi 

FABRICE. 
Tu t'en laffes ? 

CRISPIN. 

Je croîs , s'il avoit quatre bouches^ 
Qu'il ae les ouvriroit que pour dire : Entends-tu .^ 

FABRICE. 

Tu fais le délicat , pour un mot rebattu ; 
Chacun n'en a-t-il pas qu'à toute heure il répète î 
Des véritablement , des fur cette entrefaite ? 
Il fkut les réformer ^ s'ils te choquent l'écrit. 

CRISPIN. 

favois rarement vu ton Monfieur de Fondnid. 
J'étois fi jeune encor , lorfque Je fus à Rome • • «ii 

FABRICE. 

Si Ton va là pécore , on revient h^ile homme ; 
On «'y tourne l'efprit; je le juge par toi. 
Quel maître avois-tu Éi ? 

CRISPIN. 

Quelm»tre{ 
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FABRICE. 

Oui. 
CRISPIN. 

MoL 
FABRICE. 

Qui? 
CRISPIN. 

Moi. 
Par ce ris fcélérat que tu me fais paroître , 
.Tu veux dire , en François , que j'avois un fot maître, 
N'eft-ce pas î 

FABRICE. 
Ceftàtort.... 
CRISPIN. 

' Ne crois point te moquer: 

Jamais , quand on a vu, refprit ne peut manquer. 
Les voyages font l'homme ; & , pour peu qu'on s'ap- 
plique . . . , 



SCENE XL 
D'ISL-MARETS , CRISPIN, FABRICE. 

D'ISL-MARETS, àCrifpin. 

JL/Onne cette réponfe à l'aimable Angélique; 
Vas , cours , mon cher Crifpin. 

SCENE 
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SCENE XII- 

M^ DE FATENCOUR & LOISONNIERE, 
qui parôijfcnt & écoutent dans U fond , 
P'ISL-MARETS , CRISPIN , FABRICE. 

D'I S L-M A R E T S , continuant^ à Crifpin. 

IVl Aïs , fur-tout , fais fi bien ; 
Que ce foit en cachette, & qu'on n*en(kche rien. 

CRISPIN, â dljl-marets. 

Mettez-vous en repos; je ferai votre affaire. 

Il faut fe défier, entre autres, de la mère ; 

Elle a l'humeur un peu colériaue ; & , pour rien ; 

Gronderoit quatre jours , par forme d'entretien ; 

Mais , fa complexion étant trop délicate , 

Elle n'ofe crier , à caufe de fa rate : 

Je ris comme un perdu , quand j'entends quelques mots 

De ce qu'elle en jargonne avec Monfieur Chiros. 

D'ISL-MARETS. 

Et ce Monfieur Chiros , quel eft-il ? 

CRISPIN. 

Du village 
C'eft le Chirurgien , très-vilam perfonnage , 
Qui , la voyant facile à fe droguer fouvent , 
Lui fait craindre un grand mal , du moindre petit vent; 
Elle eft fa vache à lait. 

D'ISL-MARETS. 

Adieu ; fois-ffloi fidèle i 
Théâtre (THauteroche. Tome I. P. 
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Cri^pin> & )e (aurai reconnoître ton zèle. 
Me FATENCOUR 6^ LOISONNIERE fi retirent. 

SCENE XIIL 
DISL-MARETS, FABRICE, CRISPIN. 

CRISPIN, à (Tljl-marets.. 

Serviteur, 

TAB Kl CE ^ âiTIfi-marets. 

Votre père eft venu vous chercher} 
Si vous fuhrez fon ordre , il faut vous dépêcher. 

D'ISL-MARETS, â Fahk^. 
Que vem-'il ? 

FABRICE. 

Je ne fais ; mais vous pourrez l'apprendre 
Chez Monfieur de Valcreux ; il vous y doit attendre. 
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r 

CRISPIN, fcul , comptant r argent qiHon 
lui a donne. 

\J N , deux , trois .... Ils font dix , le nombre eft bien 

complet. 
Me voilà , dieu-merci , bien payé du foufflet. 
Tandis qu'il y fait bon y par notre complaifànce, 
Tâchons d'en attrapper encor quelque finance. 

8uand on eft amoureux , rien ne coûte à donner/ 
n eft libéral : mais s'en faut-il étonner ? 
Puifque , fi quelque Belle à m'aimer étoit prête , 
. Je me donnerois , moi , des pieds jufqu'à la tête. 
Profitons du talent & de l'occafioti. 

mmmmmÊmmmmmmmÊmmi^mÊÊamÊ»Êm^ÉÊmimiimâKài^*àtiàÊÊÊmm^mÊààéÊà»^éÊÊÊ^^ 

■ ' ■ Il I < 

S C E N E X V. 

M'.FATENCOUR, LOISONNIERE, 
un fufU fur t épaule , C RI S P I N. 

CRISPIN,*^. 

IVl Aïs que vois-je venir ? La laide vifion t 
Serrons vite la lettre & Targent. 

Me. FATENCOUR, iCnj^w; 

Viens , apptoch'fe; !" 
Que fais-tu là ? 

Pii 
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CRISPIN, ÀMe.Faunamr: 
Moi? rien. 

Me. FATENCOUR. 

Qu'as-tn mis dans ta poche 2 
CRISPIN. 
Qu'y pourrois-je avoir mis ? ^ 

Me. FATENCOUR. 

Un papier; montre. 

CRISPIN, 

Quoi* 

Un papier? Quel papier? 

Me, FATENCOUR. 

, . Montre, te dis-je. 

CRISPIN, 

Moi? 
Je ne puis rien montrer ; car )e n'ai rien. 

Me. FATENCOUR. 

Infômel 
T« n'as rien? Ç^, voyons, 

CRISPIN. 

Oh ! s'il vous plût , Madame ! 

Me. FATENCOVR. 

;«Te\n chercher, 

CRISPIN. 

Parbleu ! vous ne chercherez pas,' 

M«, FATENCOUR. 

Ta(i)isi' 



DE PROVINCE. 341 

LOISONNIERE, préfentant U fufd à Crlfpîn. 

Demeure là : fi tu fais un feul pas , 
Je m^en vais te fangler mon îvSi\ dons la tète. 

m CRISPIN- 

A Taide ! )e fuis mort ! 

LOISONNIERE. 

Ce coquin fait la bète." ^ 
CRISPIN, â LoJfonniert, voulant lever Ufufil. 
Vn ou deux pieds plus haut. 

LOISONNIERE- 

Encor? 

CRISPIN. 

Quelpafle-tems! 
Eâ-ce qu'en dépit d'eux , on doit tuer lés gens i 

LOISONNIERE. 

Dépèche. 

CRISPIN. 
Quoi, dépèche? 

LOISONNIERE. 

Ah ! tu m'ofes répondre I 
CRISPIN. 

Appuyer le fîifil comre un pauvre hypocondre i 
Dont on a de Tefprit bouché tous les conduits l 

Me. FATENCOUR, iCri/^w.. 
ïu veux être h3rpocondre à préfent i 

CRISPIN, âMe.Fatencour. 

JelefiiS^j 
Piij 
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Ou je me idonne au diablç. 

Me. FATENCOUR. 

D ne m'importe guère. 
yiens ici. • 

CRISPIN. 
Me voilà. 

Me. FATENCOUR. 

P,f:eii€i5 garde à tes aflàires : 
Si tu me fais chercher , uns vouloir découvrir . . . .^ 

CKISPJN. 

Ah ! ne me touchez pas , vous /ne feriez mourir; 
Je fuis trop chatouilleux. 

Me. FATENCOUR. 

DQianedoAÇ. 

CRI8PIN. 

Que je donne? 
Je n'ai rien à donnc;r. 

LOISONNIERE, à M^. Fatcncour. 

Vous foiîffrez qu'il raifonne l 
Tirtrai-jç? 

Me. FATENCOUR, âLoifinnUrc. 

K Oui , tirez aux îam}}es , mon coufio. 

LOISONNIERE. 

Tout-à-rheure ; auffi-bien , j'en dois à ce coquin, 

CRISPIN^ àgenqux^àLaifmpim^ 

'Mofpf!^^ a'ien faites rien. 
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LOISONNIERE,iC«^«. 

il fa« que dans le rentre , 
Je« • • • 

CRISPIN- 

N'aliei pas lâcher : tête-bleu ! le plomb entre ; 
Ce n'eft pas jexi d'enfant. 

LOISONNIERE. 

Ceftfait; point de quartier. 
La lettre, ^ 

CRISPIN. 

Quelle lettre ? 

LOISONNIERE. 

Ah! tu tefiais prîen 

CRISPIN. 

Hé ! de grâce » un moment. 

. LOISONNIERE. 

Si tu tardes 4 je tire. 

CRISPIN. . 

Hé bien ! çà, je m'en vais vous la donner à lire. 

Me. FATENCOUR, ^Cri/Î»w. 

Oui, je me fjiis droguer, au moiadre petit ventj^ 
^JEx fi Monfieur Chiros me viûte fouvent > 
Je fuis ût vsbolie t Mit ! 

CRISPiîî, à part. 

Je fait^eFéii I Le diable 
M'a, bien mal à propos, rendu fi charitable. i 
De quoi m'ètirt avîfé de fei^ le UQndin I 

( // donne la Uitrc. ) . 

Pit 
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Me. F AT E N C O U R , i LoîfinnUre. 

Tandi^^ que je lirai , fouillez-le , mon couiln; 
. Cherchez ce qui lui reAe encor. 

LOISONNÏERE. 

' Vuidons fes poches. 

CRISPIN,/^ mirant y à tmfonnitre. 
Les vuider ! 

LOISONNÏERE, luïprifentaru lefuîL 

Par là {ang ! coquin» H tu n approches ...» 

CRISPIN. 

Je fuis^out approché : pefte de rinftrument ! 

Là> fouillez à votre aife ; allons , faiis complimente 

LOISONNÏERE, tirant Us Louis. 
Cela rfeft pas mauvais. v 

CRISPIN. 

Pas mauvais? je le penfe^ 

LOISONNÏERE. 
Encor ! Bon. 

CRISPIN. 

C'eft-là tout , s'il vous plaît. 

LOISONNÏERE. 

Patience* 
(à M^ Fatencour. ) 
Je veux voir l'autre poche. Il a pUifieurs Louis^ 

Me.FATENCOUR. 

Prenez-les. 

LOISONNÏERE. 

Çà, voyons^ . j 
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CRISPIN, 

Elle cil vuide. 

LOISONNIERE. 

Tant pîs; 
CRISPIN. 

Mon argent ! 

LOISONNIERE, U lui montram: 
Le voilà. 

CRISPIN, 

Je le vois bien ; mais , diable I 
le ne raî pas, 

LOISONNIERE, 

Suffit que j*en fois refponfàble ; 
n eft en bonne main. 

CRISPIN. 

Je me ris de cela ; 
La mienne eft auffi bonne. 

LOISONNIERE. 

Oh i tu le prends par-là ? 
Je te le veux garder , moi. 

CRISPIN, 

Combien, je voas pne? 

LOISONNIERE. 

Autant qu'il me plaira. 

CRISPIN. 

IJuoîl garder*... r 

Py 
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LOISONNIERE. 

Comme il crie! 
Me VKTZ'SCO\3V.,prmantCrifpïn au collet. 
U im, quoje t^ètrangle. 

ÇRISPIN, 

Ah! : 

M«..FATENCOU«. 

Scélérat 1 

LOISONNIERE, iAf^F^^«û,«r: 

Faut-il, 
pour avoir plutôt fait, lui lâcher le fufil i 

Me. FATENCOUR, à h>ifonnierc. 

Il le m^iteroît^ puifqu'il me déshonore : 
Mais ^ n'eft pas le feul ; ma fille en eft encore ; 
Elle aime d'Ul-marets ; & ce billet m'apprend 
Qu'un rendez-vous , ce foir . • . . Ah ! 

LOISONNIERE. 

Cela me furprend. 
Ma confine Angélique anroit de la 4f ndreâe 
Pour le fils ... . 

Me. FATENCOUR. 

Comme moi, ce procédé vous blefTe : 
Mais )*en aurai raifon. Il faut n^ dire mot > 
Sor^toot à mon mari. 

LOISONNIERE. 

Suffit. 

U^.TkTS.lllCO\SVi,àCnfpm: 
. Chien de magot ^ 
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dCbquin') ta ne ttalus t "* ' '■ :. ."* 

Hé, Madame, Madamef. >. 
Me. FATENCOVJÇ 




Pr) 
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S C EN E XVL 

M^^ATENCOUR, LOISONNIEREj 
CRISPIN^ CHIROS. 

CHIROS, âMe.Fauncom 

V^Uel courroux vous enflamme? 
Rîen n'cft pire , pour vous , que de vous emporter , 
Et votre mal de rate eu pourroh augmenter. 
<Qu'eft-ce donc ? (fans vos yen* fe ypis un trouble ex-, 
trème. 

M^FATENCOÛR 

Hélas ! Monfieur Ghiros , je fiiis hoi^ de moi-même. 

CHIROS/ 

Talloîs voir un fiévreux dont le mal eft preflé; 
Et , vous appercevànt , je me fuis avancé. 

Me. FATENCOUR 
Pavois cru , comme vous , qui m'en vouliez répondre 9 
Que Crifpin , tout de bon , devenoit hypocondre. 

CHIROS. 

H ne le devient pas , car il ïeA tout-à-fait. 

Me. FATENCOUR 

Il Teft, Monfieur Chiros ? 

CHIROS. 

Hypocondre parfait; 
D eft fou: qfoi dira qu'il ne l'elt pas, le flatte ', 
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Et y par.rautorité du ûivant Hypocrate j 
Du fameux Avicene & du grand Galien ; 
Je m'en vais vous prouver ... ; 

Me. FATENCOUR. 

^ Eh! ne nous prouvez rîciC 
Qu'il foit ce qu'il voudra , j'ai , fur une autre aflfaire » 
Qudques difcuilîons plus prenantes à faire. ' 

( à Crifpin. ) ( i Loifonnîere, ) 
Adieu , jufqu'au revoir. Suis-moi , viens. Mon cou(ui , 
Ne m'abandonnez pas. 

l.OlSO'ii'iilEKTL, préfentantlefi^dàCfifpmi 
Marche devant, coquin* 




'3^0 
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SCENE XVIL 

\^ U^yNE femiae obftinie eft un crtfd isart^ 
Sur die k ntiTon ne garde aucun empire. . 
We voulofr pas <|^U toit i^pocondre! Fai&y ' 
Des Tabordy qu'il Tétoit^ il Teft, (àifs contredît;; 
J'en fuis fur, oc n'aurai jamais la complaifance 
l)e parler lâchement contre ce que je penfe. 
Quand j'ai , fur quelque mal , connu la vérité y 
Je tiens ferme , & je fuis toujours de fon côté. 
Que d'autres , en âattam , amaflent des richefibs ; 
Si je n ama/Te rien , du moins point de baflefles. 
O que cet Ancien fut de Thonneur jaloux , 
Par qui cet axiome efl Venu ji^u'à nous ; 
« La pierre éprouve Tor , T^réprouve les hommes » I 
"Belle moralité pour «oostant (nie nous fommes l 
Quant à moi , Foq pounoit m ofirîr mille tréfors , 
Quand j'ai dit mon avis, jamais je n'en démords; 
On a beau me parler,, rien ne me perfuade. 
Mais je m'arrête ; il faut aller voir mon malade , 
Et leur Élire fentir ce quec'effi que les fous , 
£n leur laiflant le tems d'avoir befoin de nous. 

Fin du quatrième Aâe^ 
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A C T E V. 

( La f cent tfi devant la maifon dtM.de yalcram^ 



SCENE PREMIERE. 
LA TOUR,.CRISPIN. 

« • ( //f mtnttt i* i^reiis eétés. ) 

LA TOUR. 

AH! c'eft Monfieur Crifpin, 
CRISPIN. 

Ceft aiafi c[h'<mi «e noittio^ 

LATOUR. 

« 

Ke TOUS fonricat-il pim de n'avoir vu du* Borne ? 
Hem? 

CKIS?IV(, TemiraffMt. 

Monfieur de La Tour, par quel rare boniieur 
Yous vois-je en ce pays ? 

LA TOUR. 

Monfieâr le Gouveneor ^ 
A qui Ton a mandé qu^^n ces lieux la Noblefle , 
Pour un fot démêlé , s'anime & s'ifitéreffe , 
M*ea¥oie exprès ici , feêr calmer ces tranfports< 
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CRIS PIN. 

Peut-être y fercz-vom cTiiiutiles efforts ; 
Ce n'eftpas , ce me femble » une chofe facile : 
Ces Memeurs» la plupart, font fort chargés de bile; 
Le (alpêtre , chez eux» fe rencontre à foifon , 
Et d'abord ils ont peine à coûter la raifon ; 
Mais , leur fougue paflèe » us font bien raifonnablesJ 

LA TOUR. 

JTai déjà reconnu ces chofes yëritables. 

CRISPIN. 

Entre autres , il en eft qui font très-campagnards l 
Gens aimant leurs foyers , & Won nomme cagnarcb l 
Oui n'ont que rarement forti ae la Province ; 
Qui , fur le point d'honneur , foufirent peu qu'on les 

pince; 
Braves à toute outrance , & au'on voit , pour un rien. 
Mettre ht brette à Tair , & s en efcrimer bien. 
D'ailleurs , grands difcoureurs fur toutes les madères ^ 
Et des francs hobereaux confervant les manières: 
Quand ils font une fois à vanter leurs combats. 
Leur Maifon .... là-deffus ils ne finiflent pas ; 
Us en fatiguent ceux qui veulent les entendre ; 
Mais , du refte , affez bons à qui fait bien les prendre* 
Pour Monûeur de Fondnid & Monfieur Fatençour , 
Sont à-peu-prés tout comme , & faits au même tour. • 
Adieu; nous nous verrons. Tai quel^[ue chofe à dire 
A Monfieur de Valcreux. 

LA TOUR. 

Le feul bien où faipire^i 
Ç'eft de boire avec vous. 

CRISPIN. 

Je ferai toujours prêt ... « 
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SCENE IL 

ANGÉLIQUE, FLORINE, tA TOUR, 
CRISPIN. 



LA T O U R j upptrccvMfit Angillqml 

\^Ue yois-j€ ? 

CRISPIN, ÂLaTaur. 

Suïvex-moi , vous faurez ce que c'eft. 



SCENE 1 1 L 

ANGÉLIQUE, FLORINE. 

FLORINE 



O Ans doute il eft fâcheux qu'on ait furprls la lettre 
Que dans vos feules mains Crifpin devoit remettre; 
L accident ne poiïvoir Itre plus malheureux ; 
Mais enfin nous voilà chez Monfieur de Valcreux, 
Qui , fur le rendez-vous , faura de votre mère j 
Avant qu'elle nous voye, appaifer la colère. 
Ceft un homme eftimé dans tout le Vlvarais j 
Sa fille eft votre amie ; & Monfieur d'iil-m arecs , 
Dès lotig-tems , comme vous , joint à lui d^alHancc, 
Lui fera de vos feux cmbraffer la défanfc. 
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ANGÉLIQUE. 

Quand à les foutenir S prendroit intérêt « 
Ceft toujours de l'éclat» & Féclatme déplaît; 
Que dira-t-on. de mol» d'avoir ^ malgré nos pères » 
Pris , pour un jeune Amant ^ des chaînes volontaires » 
Et de m'étre^avec Itn fait un engagement 
Qui peut-être jamais n'aura leur agrément ? 

FLORINE 

Cela potf arriver; maïs qu'y faire » Madame ? 
Il faut ici montrer une fermeté d'ame , 
Ne point fe rebuter , & croire que le fort ^ 
Par des chemins fâcheux , peut vous conduire au port. 
En faveur dès Amans , fbuvent les Deftinées , 
I>es jows infortunés , font d^henreufes journées ; 
Et , par elles , on voit , aux plus grands embarras , 
&irveaîr des bonheurs qu'on ne prévoyoit pas. 

ANGÉLIQUE. 
Tu veux trc^ efpérer. 

FLORINE. 

J'ai toujours bon courage , 
Sur-tout, quand je me trouve à couvert de l'orage ; 
Car nous courions hazard d'un régal fort mal-faiii , 
Si fur nous votre mère eût pu mettre la main : 
Ellea, dams certain tems» la bile daogereufe. 

ANGÉLIQUE. 

n efl vrai , fit colère eft txof impétueufe ; 

Et, iî;K)MS n'jsiwâkns ftti» je crois .que toutes 4eux««» 
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s c E N E ï y. 

CRISPIN, ANGÉLIQUE, FLORINE. 

ANGÉLIQUE, /JC;#«. 

Jl1£ bien s parlerons-nous à Monfieur de Valcreux ? 

CRISPIN. 

On Teft allé chercher, il viendra jtout-à->rhcure, 

FLORINE. 
Crifpin, tu dois mourir de regcqt; 

CRISPIN. 

Que j'en meure ! 
Que peut-il m'arriver de pis , que .de mourir ? 

FLORINE. 

Mais , cependant, c'dlix)! qui nous fais tat«t courir. 

ANGÉLIQUE. 

tTayoir eu qu'ime lettre , & ne pas .... • 

CRISPIN, à Angélique. 

Commemfatre } 
Franchement, vous avez une diable de mère, 

aui fe foucieroit moins de mettre «r bommeàèas, 
ue de tuer un lièvre. On ne m'y retient pas ; 
Et , s'il me faut jamais paroitre en fa préfence , 
Je o'«a approche point*, tout au moins ^ qu'à difUnc* • 
Du coup de canon. 
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FLORINE. 

Vas^Ts» tnaTaspoididccctiir; 



Etnti 

CRISPIN, i Atbk. 

S ci v ûeu r. 
Taprfes àtooaîfiB : frcefiAdraneame, 
Taufcms ptèt kUther? FcAe! oa a le bec jaune,' 
QiBuidon coToiileboaKpres delboiiex: pour moi j 
Tzi tout aKifloinie » tant | en arcMS a effiroi ^ 
la kart & incs Loab cfrfianble oot Eût naiifirage. 

FLORINS. 
QodsLoiBs? 

CRISPIN. 

I>esLQiBsbcaiiy,piinpans..,.Ceftdonunaget 
On eût dSf y à IcsToir^ qifils Tenoiem d'être £ùts. 



SCENE V. 

ANGÉUQUE , VALCREUX , CRISPIN ; 
FLORIN& 

ANGÉLIQUE. 

J\HI Monfienr de Valcreux, c'eft en tohs que je 

mets 
Tonte mon e^étance. 

VALCREU3L 

A quoi» belle Angtiique ; 
{^oïdez-Tous m'enq>loyer i 
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ANGÉLIQUE. 

Avant que je m'explique i 
Entrons dans un lieu fur, oii je puine , à loifir , 
Yous dire , ians témoins , quel eft mon dëplaifm 

VALCREUX. 

Ma fille eft dans b, chiunbre \ 8c vous pouvez , fans 

crainte , 
Af y découvrir l'ennui dont votre ame eft atteinte. 

ANGÉLIQUE. 

7e veux bien , comme à vous , lui conter mon chagrui: 

VALCREUX. 

Allons donc la trouver. 

ANGÉLIQUE, à Crifpbu 

Retourne-t'en , Crifpîn : 
Tu m'as conduite ici , c'eft allez, 

CRISPIN. 

Votre mère 
Pourra vous demander; quelle réponfe faire i 

ANGÉLIQUE. 

Quelle ? que m ne fais où je fpis. 
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SCENE VI. 

FLORINE, CRI S PIN. 

FLORINE. 

Il E fais pas 
Ainfi que de la lettre. 

CRISPIN. 

Oh ! c'eft un autre cas. 
FLORINE. 

Vifles-tu le poignard levé , mets tout au pire. 
Et te ikifle tuer , plutôt que de rien dire. 

■ ■ ■■ un I M n 

SCENE VIL 

CRISPIN,./^///. 

IjEau confeil à donner, quand on aime les gens! 
Laifler faire au poignard ! j'aurois perdu le fens ; 
Et c'eft bien à ce coup , fi j'en fouftrois l'attaque , 
Que je me montrerois plus qu'hypocondriaque. 
Elle m'aime pourtant; auffi, fans vanité. 
Je fuis aftez bien fait > droit , bien pris , bien planté; 
L'œil fin , quoique petit ; le nez de bonne forte ; 
La bouche un peu trop grande , il eft vrai , mais qu'im- 
porte? 
Ten mange mieux , d'ailleurs««.f 
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SCENE V I I L 

FATENCOUR, LOISONNIEREj 
C R I S P I N. 

CRISPIN, à foi-même. 

iVl Aïs trêve de raîfonslî 
Notre Maître , fuivi du coufm aux Oifons , 
Vient ici ; ce fera pour mes péchés , peut-être. 

FATENCOUR, à^rifpuu 

Que faî8-tu là , co(piia ? 

CRISPIN, tfNRj^«ï(V«r. 

Vous le pouvez connoitre \ 
Je n'y fiais rien , voyez. 

FATENCOUR. 

Et qu'y viens-tu chercher ? 

CRISPIN. 

Perfonne. 

FATENCOUR. 

C'eft en vain que tu le croîs cacher^ 
Je vçux favoir d oîi vient qu'ici Je te rencontre. 

CRISPIN. , 

D'où vient ? c'eft que j'y fuis ; ma préfence le montre^ 

LOISONNIERE. 

Comment à ce maraud ne pas donner cent coups } 
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H^eftafliez hardi.... 

FATENCOUR, 

Redoute mon courroux » 
Ou , quoique nous foyons en maifon étrangère i 
Je vais t*apprendre . . . . 

* CRISPIN. 

Hé bien ! puifqu*îl faut ne rien taire 9 
rétois venu parler à Monfieur de Valcreux. 

FATENCOUR. 

Que lui peux-tu vouloir ? dis. 

CRISPIN. 

Ce que je lui veux? 
Lui faire l'importante & très-humble prière 
De mettre à la raifon Monfieur de Loifonniere : 
U m'a pris vingt Louis» 

LOISONNIERE, â Crîfpm. 

Vingt Louis ! par la mort I 
Infâme.*.! 

CRISPIN, à Loifonniere. 
Combien donc } pourquoi crier fi fort? 
LOISONNIERE. 
Vingt Louis î 

CRISPIN. 
Rendez-m'en la moitié , jé vous quitte^ 
FATENCOUR, /iZo//5/i/ziw. 
Mon coiifin , c'eft un fou que fon accès agite. 
LOISONNIERE, àFatencour. 

Le pendard me feroit paiîer pour un voleiH"- 

FATENCOUR 
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FATENCOUR. 

7out le monde vous fait Gentilhomme d'honneur, 

LOISONNIERE. 
yingt Louis 1 

CRISPIN. 
Hé bien! dix; rendez-les-moi, de gracej 

FATENCOUR, âCrlffin. 
Coquin > û tu ne fors .«« • 

CKISVIVI, âFatwcaur. 

Mettez-vous en ma place; 
Dix Louis l 

FATENCOUR. 
Sors , te dis-je ; ou tu pourras fentir ..Il 

CRISPIN. 

Te fors , puîfqif on le veut; mais , avant quç fortir i 
Je veux dure trois mots. Cdft Çrlfpin qù*on me nomn^e , 
Monflèur : je ne fiâs point. Dieu merci , Gentilhomme. 
Je fuis , tout fimplement , fils de votre Ferniier ; 
Mais je ne voudrois pas, oour un bras tout ennçr, 
En faire autant que ndt^ uns iwlie confcknce , 
Ce Noble à vingt carats. 

LOISONNIÉRE, allaniaprèslid. 

Ah ! pour tant dlnfolence , 
n£uit..M 



ThiÀtr^ tHauteroche. Tome /, 
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SCENE. IX. 

FATENCOUE. LOlSONNfERH; 

rATENCOI^H. 

X AÉtmon coqfîh, vous 'vous @c&ez es Yai^ 
t^ez-le s'échapper ; il n'a pas f eQnitiaîa» > 

ftOïSONNIER-E. 

H hoft <pe TO)is ûc&fc?, iQoo confia . . . ; . 

]FA.TBlfGO.lJfc 

Al-je rien à faToîi' ? Mon confîn « ff fiait rire 
Pç$ ibt^çs d'un fo» 



^ 
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FATENCOUR, LOISÔNNIERE, 
LA TOUR. 

, • r 

. . .-4 

FATENCOITR, éipp^evàntlaTaur. 

Oici Monfieur l'Exempt, vous me voyez ici ; 
Monûeur , fort ponâuel à tenir ma parole. 

LA TOUR. ' ^ 

Un vnd Noble jiamais n*èn domie de frivole; 
Et > répondant de vous , je n*avois pas douté 
Que vous n*euffiez beaucoup dé ponâuaikâi 

FATENCOUR. 

Ceft être connoiflèur : je vous fuis redevable! 
D'un pÉfeH^iUgement; &« fi f'étots C8tpd>Ib ^ 

Devousmarcpier» Mboficur...» l 

LATOVIL : 

hmBom le complimeot. 

FATENCOUR^ 

Au rdk; i^otis voyez Mbfllieur , ({ui (Siwtlienr 
£ft un de mes coufiost & Kaite ÇentiUiommc, 

LA TOUR. ' 

n fuffit de le vcÀ j pMT le ci^irei 

FATEHCÔITR. 

n fe naàmié 
Monfieur de Loifooniere » booMMiWf^^h^'cmr* > 
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LA TOUR. 

iUi! je n'en doute point,' 

FATENCOUR; 

Délicat Air rhonaeiirî 
Ï.A TOUR, 
Je le croîs. 

FATENCOUR. 
Fort civil ; mais d'humeur un peu fiere^ 

LA TOUR. 

FATENCOUR, 

Qui fert fes amis d'une rude manière ; 
Et qui , quand une Ibis il s'eft déterminé , 
Yerroit vingt moufquetons , (ans en être étoiltaé,' 

LA TOUR, 

Ceft pu b fermeté qu'uiie grande ame éclate,' 

LOISONNIERE, âLaTow. 
I^onfieur, n'en croyez paâ mon coufin j il me flatte,' 

FATENCOUR. 

• Non , je ne vous fc-pas tout ce que f en connois ; 
Et vou; pouvez, Monfieur * vous en fier à moi, 

. . ■ LA TOUR, 

Tsès- volontiers. , «... ; 

FATENCOUR. 
, h y fax vous le fi^re connoîtreJ 
, ■ LÀ TOUR, 

£e «e feioit bonsear. 
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LOISONNIERE. 

Bon , à moi ; mus » petit 6trej 
Si vous me connoiffiez . . . . 

LA TOUR. * 

Je m'en tiendroîs heuremrj 
Mais' il eft tem< de dire à Mônfièui' dd Valcreia 
Que vous êtes ici; je m'en vais .... 

FATENCOUR. "" 

Quoi ! Voiis-même ? 
Non ; ma confufion , Monfieur » ieroit extrême ^ 
yU mè felloit permettre . . ^ . 

LA TOUR- 

Hé ! Monfieur, ladflet-iMoî ; ^ 
C'eft un foin de ma charge. 

FATENCOUR, voulant y dUr: 

Ahl Monfieur j je vous doh 
Trop d'honneur ; pour foufiirir que vous prenkz k 
peine., é. 

LA TOUR, Ufiunattt. 
Demeurez ; tout-à-i'heure ici je vous Pamend; 

FATENCOUR. 

Non ; je Tinu chercher > Monfieur, plutôt que vous, 

LA TOUR. 

Maïs...; 

FATENCOU'R. 

La civilité règne trop parmi nous ^ 
Eiiesloix,... 

.LA TOUIC 

Mais Tes loix.»., * 



FATENCOUR. 

"^ ' Si î'ofois les enfreindre; 

Monfieur le Gouverneur auroit lieu de s'en plaindre: 
vVous le reprèfentez; & nous fiaroas trop bien..., 

LA TOUR, if^. 

jQudQesgensl Mais...; 

LOISONNIERE, àUTwr. 

Monfieur 9 vous n*y gaffi<erez riea« 
Mon coufin a de l^ge , & trop de connoiwuice 
De ce que lui prefcrit f euâe Uenfèance » 
SoMT p9 pitt Ai{qpo<br . . . • 

FATENCOUR. 

Il faut vous rendre , enfin r 
Voyee t nous voilà deux contre vous ; mon codifia 
Se dielar^ ^ & s par4à , la diurne eft finie. 

LA TOUR. 

Mais » Meffieurs « à quoi ixm cette cécéflioqie ? 
Puifqu'on eft convenu de Monfieur de Valcrewc 
Pour votre arbitre ... • 

FATENCOUR. 

n eft clairvoyant 1 
pans ce qu^ entreprend , homme de poid 

LA TOUR^ 
FATENCOVR, 
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LA tOVfl. 

Pour pxAttt û bMtmUlyoai ioMse; 
. Toii(ceque^wœ«Ul-«fcÛBtid«pie1eR<fe«iea< 

' .t. ' ' " • . ' "■ ' ■ ' " 

S C E 1^ E X î. 

VALCREUX^ FATENGOURi 
LOISONNIERE, LA TOUR. 



Le 



LA TOUFL 



vmcl qm pâroit hcmeàkùkeah, 

VALCREUX, âFatencottf. 

Hëbien! 
Vous avez fu» Monfieiir, qtijBf de votre querelle 
Afonfieiir te ^ouveraeifr tjfmift «u la nouvelle y 
A dépêché Monfieûr > «vec un ordre ea^è» 
De rendre enfin k calme à tout le Vivaraîs. 

FATENCOUR, irWcrncr. 

Oui , j'ai fu de Monfieur quel eft cet ordre; & , comme 
Ce qu'à fes volomés doit unTrai Gentilhoomie^ 
Lui tait touiours haaneur daas rexécutioa, 
J^cepte le parti fans comeftatîon ; 
Et d autant plus , Monfieur ^ que je vois^ avec )ote; 

Su'à finie nos débats c'eft vous que Ton emploie, 
ais efiron afTuré que Monfieur de Fondnid ... ? 

LÀ T OU K, ÀFaiencaur. 

Om , Monfieur ; là-dedls , je fiiis ce qu'il m'a dît: 
U m'a , quand de mon ordre il a pris connoii&nce p 
Marqué » pour cet accord > hcsxKOUf d'impatience, 

Qiv 
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Il efi dans le jardin, avec Monùmstfon fils ; 
Les feraî-je appeller i 

y ALCKEVX, À JUTcmr. 

Faites , î'en fuis d'avis ; 
Car, dans peu, nous aurons les gens qui doivent (crf 
Fiéfens à cet accord 

LA TOUR fin. 



SCENE XII. 

VALCREUX, FATENCOUR, 
LOrSONNIERE. 

FATENCOUR, 

XJL H t c'eft mal vous connoitre j^ 
n fufilfoit de vofls ,'poùr raccommodement : 
Vous êtes V & chacun le fait affurémenr) 
Gentilhomme d'honneur , qui jamais ne recule • «^; 

VALCREUX. 

Pour ne m*en pas trop croire > & m'ôtertout fcrupule^ 
J*ai mandé des amb communs à tous les deux ; 
Monfieur de Champ-courtaut , Monfieur de Moulin 

preux, 
Mefiieursdè Rond-chemin & de la Cafaniere* 

LOISONNIERE. 
Ces Meffieiu^ font .... 

VALCREUX. 

^ Qu'en dit Monfieur de Loiibnniere ? 
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LOISONNIERE, àVakreux. 

îe As qu'ils favent tous , par cent évênemeiis 9 ! 

Et le foible & le fort des accommodemens ; 
Que la raifon, chez vons^ eft toujours pénétrante^ 

VALCREUX. 
Hé! Monfieur...^ 

fATENCOUR. 

Mon couûn ne dit rien qu'il ne fksM 

VALCREUX. V 

Quoi! vous vous unifTez tous deœc pour me âatterl 
La partie eft trop fonc , on rfy peut réfiften 

LOISONNIERE. 

La louange étant jufte> on ne peut s'^en défendre: 

VALCREUX. 

Je croîs que« tout de bon, vous voulez m'entreprendre? 
LOISONNIERE. 

Nous fommes Arement trop bien perfuadés 
^ue vous favez le fin de tous les procédés. 

VALCREUX. 

De ff2cc j épargnezt-moL ^ 

LOISONNIERE. 

Te parle fans Jaébnce; 
Dix combats faks par vous en (ont résqpériencev 

FATENCpUR^ 

On y peut ajouter feize éclairciflêmens. 

LOISONNIERE.. 
Ce font de (k bravoure autant de tsuchemens» 
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VALCREUX. 

Hé, Meffieun! 

LOISON^IERC. 

Noos padoo» de TOUS ans ooa^lsyfiuice; 
VALCREUX ; 

yUnt&exa de LcuibiiiiMi!*, on pcn phs dlndi^enoe j 
Ces fenrimei» pour moi pcnvent mt dontem. 

FATENCOUlL 

On rencontie biea peu de Monfiean de Valcreai^ 

VALCREUX. 

Laiâbas ces compliaKos, «icok oa c^op ; de grace> 
Finifle^i autrement, je tobs qmtte hplâce. 



SCENE XIIL 

FATENCOUR, LOISONNIERE : 
VAtCREUX, FONDNID, LA TOUR, 

VALCREUX. 

JpOir: Mbnfiemrde Fondnid arrire.;;: 

^AQ i»o.^.K I E R £, i raUnm: 

C'eft avons; 
MonfieiS', à prendra ici la parole pour toii$. 

VALCREUX, âFaunantr&â Fondnid. 
Meffieuts , chacun connoit quelle eft votre querelle i 
Et , ûos ^u'il foit bed>in que f explique & nçpeUe ^ 



Les divers «bckleiis qu'elle a déjà caufés , 
Il nous feut réiuûr nos efprus divifis : 
Peu û trouvé , je penfe , une voie aflèz ffire ; 
Me eft dans ce papier ; & c'eft pdr fa leâure » 
Qaé vous me connoitrea^ d^po^é d*incérct, 

£a attendant le» gens» Ëfes^le, s'il toos plak; 

LA TOUR, a r^mijc. 
Vous n'avez qu'à ^imer yos ordres , j'y défère % 
C'eft œ qu'ex^refftiiient m'a commande de £ûre 
Monûeur le Gouverneur. 

FATEN C O UR. J Xtf ri?«r. 

Je fuisfi^n {erviteur« 
LA TOUR, à Fatittcmr. 
Obi qu'il »'eii doute pas.... 

PATENCOUR. 

Et le v6tre , MonfieurJ . 

LA TOUR', apds avoir fait une révérence à Fatencùuti 

«.Projet poor FaccommodemMi à fwtî eaoe IMk 
v fieurs de Fatencour & de Fondmd , ou Meffieurs de 
9 Fondmd & de Fatencour , qu'ils ûgneront , s'ils ea 
91 font fatisfiûts )'. 

hOlSOmtlERE^ âVakrtux. 

n eft aifè de voir que la jucBciaire 
VousÊiit^ à pas réglés > marcher dao^ cette affaire : 
Tous deux nommés devant l'un l'autre , tour-à-tour , 
Fatencour & Fondnid , Fondnid & Faencour. 

FONDNID. 

C«la& doitainiir 
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TATEVCOVK^ âFondnîdr 

Cela fe dok? peut-être. 

WOVUVID^ âFatencaur. 

tCe peut-être eft (ans doute, à qui fiât nousomnottre^ 
Et MonTieur de Valcreux ^ qui connoit ma Maifon ^ • 
Croit qu'éa'ufet ainfi , c'dk Uiitre la joàtotu 
lÂaL Maifon vaut b rôtre. . , 

FATENCOUR. 

Oh ! c'eft ce que fe nîe; 
F O N D N I D , mettant la main fur fin épie. 
Comment f me démentir f 

VALCREUX, arrêtant FaUncour&Fondnid. 

Hê ! Meffieufs , je vous prie : 
Un peu plus de douceur ,- & moins d'en! portémem , 
Et ne traverfez point votre accommodement. . 

FONDNID. 

U ne (êi^ pas dit que je fouffire une offenfè- 

VALCREUX, 
De grâce ^ f un pour l'autre ,. un peu de tolér^ce; 



^^y^ 



DE PROVINCE. ^7i 

SCENE XIV. 

FATENCOUR , FONDNID , A^ALCREUX, 
LOISONNIERE, LA TOUR, CRJSPIN. 

curspiN: 

IVlONSiEoït..:; 

FAT EN C Oint 

Qu'a.ce fou? Sers. 

CRISPIN, 

Monfieur , cm fait de mol; 
Madame FatencouTr... {kiùece...r. jelesYôis. 
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saassssaasa^ss=sassssssasamBsam 

SCENE XV. 

M. & M*. DÉ FATENCOUR , FONDNÎIJ^ 
CRISPINjVALCREUXjDTSLMARETS, 
ARPALIS, LA TOUR. 

F AT E N C O U R , À fi femme. 
X OvKQvm^wekiâi qadCwjetrovsytaeïMf 

Me. FATENCOUR.' 

Votre SSa , Moniteur, dont je û£s fore en peine ; 
On <fit cp'eHe eft cèuû , & je yiens le favoir. 

FATENCOUR. 

Ce n'eft pas nn grand mal. 

Me. F AT EN COUR. 

Non : OMIS je veux laydrj; 
rai raifon pow £eb. 

FATENCOUR. 

Je qe la puis comprendrer 

Me, FATENCOUR. 

Ce nVfl pas en ce lieu que je dms vous l'apprendre i 
Car .... Sortons , qu'au plutôt je vous parle en iècret. 

VALCREUX, arrêtant Fatencoar. 

Hé î Madame , dans peu , leur accord fera fiut ; 
Après» tout à loifir» vous le pourrez infinùre...» 
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Me. FATENCOUR, ir</&«ia. 

H £siut qu*il Êiêhe , avant, ce que je lui veux dire. 

FATENCOUR. 
Mais qu'eft-il arrivé qui vous mette en fouti l 

Me. FATENCOUR. 
ycus le faurez sûUeurs. 

KKVkhlS, iMt.Foimamr. 

Hé l fans ibrtir d'ici , 
Ma tante, e)q>Iiquez-votis. Pourquoi tant de myflerel 
Déchargez votre cœur ; fonges que la colère 
Kefi ndle/die:^ vous, que pour Monfieur Chiros^ 

M*. FATENCOURii^;rtf&. ^ 

Hé! maniece.*.. 

ARPALIS. 

Je vab dbre tout > es deux fltots } ^ 
la cbofe peut fervif , il laut que je Tea^plique» 
^ montrant ^Ifl-marets, ) 

Monfienr aime ardemment ma confine Angâique; 
Je fais même , de plus « qu^elle ne le hait pas : 
On peut, les unîi&n , teroHner levirs débats ; 
Et , fi Ton m'en veut croire , un heureux mariage » 
D^k|inx^te ostrecn, dans peu, £brale gage, 
y oiià le grand fiecret qu'oo veut «bfluBider. 

VALCREUX. 

Paurois pris , là-deiTus » mon tems , pour vous paijer : 
Mais , pinfqu'eUeatout (fit , c'ddptr leur hyménée. 
Que la haine entre irous cbît hte. tatminée. . 
Tous deux ég^ement, Fon de Tautre charmés ^ 
Malgré vos ch^érens , fe font toujours aimés ; 
Peu^MnMttKfé1llltf nne&laittveiMniUeî : 
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ARPALIS, 

Ci , aHm onde & nu tante , agréez .. ^; 

FATENCOUR. 

Quollmafilb 
AaMtpni die FamoDr pour Monfîeur dM-niaiets i 

VALCREUX. 

Oni, MonGenr, j'en fins iùr; &cefinitdies tëcreK 
Qae TOUS pauvex, fitrYliciDe, appcendxe (EeUe-mème^ 

Xas b ouïe venir. 

€RISFIirySrt: 



SCENE XVL 

«t. & M^ FATENCOUR , FONDNÏD , 
VALCREUX, DISL-MARETS.ARPALIS, 
LA TOUR. 

▲ RPALIS, iFaunamr. 

r^VTs<^irz m confine :diaej 
Ne Tons Oftpefesplns à llieurenfe umo» 
Qui finit pour jamais Totre divifion : 
Votre gloire , par-là , ne fera ptûnt bleflSe. 

FATENCOUR. 

Non* non, n» nièce, non-, ce n'eft pas ns penfic» 

ARPALIS. 

Ok! je ft'ea doue pas: nù^ilâotaupurdliai 
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,Qtt'€n faveur de leurs feux , vous nous dUle:&iui ouU > 
D'ISL-MARETS. 

Daignez me pardonner un àmôur tèmeraîilé i ^ 

g[u'un malheur imprévu m'aforcé de vous taire; 
ent fois je vous aurois déclaré cet amour; ^ - ' 
Mais pour nous votre haine augmentoit chaque joue; 
Oubliez-la , Madame , & donner à ma flamme , 
Pour finir vos difcords , Angélique pour fomme ; 
Et n'aidez pcMnt au fort à m être rigoureux , >. 

Quand il ne tient qu'à vous que )e ne fois heureux. 

ARPALIS. 

Qui ne dit mot, confent; je réponds pour ma tante.- 

Me. FATENCOUR. 
Hé! ma nièce.. »^. 

ARPALIS, à Me. Fatencour, 

Mon Dieu , vous en êtes contenté ; 
Je le vois dans vos yeux ^ pourquoi tant réfifter i^ 



Hlf^ 
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SCENE XVIL 

li. ft M^« FATQKX>UR , FONI>NID ; 
mSL-MARETS ^ ANGÊUQUE, AR- 
PALIS » VALCREUX, LOISONNIERE, 
CRISPIN, FLORINfi^ LA TOUR. 

ARPALI& 

^XH! ^foîd iitt coofiiie ; il h fitofc iconter. 

FATENCOUR, i AngOique. 

jbKModieL EA4L vnd ce qa on me Bk eateadie f 
Moflfieur) 
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Oui ; je n'ai pu m'en difbodre i 
Mon cœor, malgré mes foins» m'a kàt y confendr^ 
Mais à Tos vc^ontés je fiûs Taffi^etni : 
Ordonnez, là-deffiis ^xe qu'il fiuc que je bSc^ 
J'obéis & me tais. 

ARPALIS, âFatenaw. 

Hé ! mon oncle, de gracej 
Répondez en bon père à ces beaux fendmens ; 
Et rendez, par deux mots, la joie à ces AmansJ 

FATENCOUR, i^/JZ4wrw/. 
Venez, embraflez-nous; je tous reçois pour gendre^ 

I OliUl^llij les mhéijpuu après. 
Quelle gnK:e ^ pour Im , ne dois-je point vous rendre? 
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yivons en vrais parens. 

Me. FATEif COUft» àrFomtiâi. 
i Ceft mon plus fort defirj 

D'ISL-MARETS. 
De quel chamuuit tranTport mon c«eur (e fent £ûfir f 

VALCREUX, àfljf^^nmtu 
Uhyihen , qui va vous joindre à 1 aimable Angélique \ 
Va rendre y en même tems, Palégrefié pt&lique ; 
Nos plaifirs trop Icmg-tems avoient été troubtis. 

CRÏSPIM. 
Meffieurs , tandis cpilci vous itcs «flemUés j 
Je cite dovam vous iMonfiepr de LoUbnnieiQi; 

, VALCREUX, iC/i/î^w. 
Fais ta plainte » Se voyons qudle « eft la ttatier^ 

CRISPIN. 
jC*eft pour dix Louis. 

VAtCREUJL 

1 Dix? Que r^nd à celai 
Monûeur.4e I^î&aniere ? 

LOISONNIERE,iC«}^w- 

Ilrëpond: Les v<Mlà2 
Tiens. 

CRISPIN^ iJù>i/&/wwr^. 

( à Fatencour.y 
Fort bien : ferviteur. il faut encor F lorine ]{ j 
^e vous la redemande: . . . ' 

FATEUCOVR, âCrifpin. 

Il eft bon qu'elle opine 
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Là-dcffis; car ton mal.... 

CRISPIN. 

Hé S mon mal cA {a£ri;. 
Je fnb fâîn comme 3 6nt j pour £ttc fi» marL 

FATENCOVR. 

(iravzBc) 
rj confirnsL Qa*en dis-en ? 

thOKWEy À Fatenamr. 

JTobiis avec )<nd; 

VALCKEVX^ À Faioiamr&âFofulmd. 

Jomflêz du iKmhear fue le CieLyoos envoie; 
Et y confenrant toi^onxs la paix où vous ¥<nlà, 
C'eft le moyen.... 



SCENE XVIIL 

Les mime», UN LAQUAIS. 

UN tAQXjAlS.âValcreux. 

iVI Onsœ VR , tous ces Meffieurs (ont Et} 
VALCREUX, auLa^is. 
Nous allons les trouver ; vas , cours ^e leur dire» 
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SCENE XIX, & dernière. 

Les mêmes , excepté te Laquais^ 

VALCREUX. 




Fui dit Tome premier J^ 



